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PRÉFACE 




OTRE but, en publiant ce livre j a ete de 
divulguer le manuscrit de M. Pirot^ membre 
de la Compagnie de Jésus, docteur de Sor- 
bonne, confesseur de Af">« de Brinfilliers, 
et de faire ainsi connaître les derniers instants de cette 
célèbre empoisonneuse, 

« Edme Pirot^ dit Michaud dans sa Biographie uni^rer- 
sellcy écrivit les vingt-quatre dernières heures de la mar^ 
quise de Brinvilliers ou la relation de sa mort. Ce 
manuscrit j in folio de i^o pages, écriture fine, était dans 
la bibliothèque du collège des Jésuites â Paris : il en est 
parlé dans la Bibliothèque de Bourgogne. » 

C'est cet ouvrage que nous avons été asse\ heureux 
pour acquérir à la vente de la bibliothèque de feu 



Il PREFACE. 

M, Moignon , conseiller à la Cour de cassation, qui le 
tenait lui-même de M. de Monmerqué , Il n'a jamais 
été imprimé. 

Le temps est venUj nous sembU-t-ily de mettre au 
jour cette curiosité historique et théologique, dont tous les 
auteurs qui se sont occupés du xwn* siècle parlent sans Va- 
voir connue autrement que par la copie qui existe d la 
Bibliothèque nationaley copie fort défectueuse , et d'une 
lecture difficile et fatigante par suite de l'absence com^ 
plète de ponctuation. 

En ce qui concerne la vie et le procès de Af°*® de 
Brinyilliers y nous espérons avoir mis à profit, autant 
qu'il était en nous, cette recommandation de Michelety 
qui cependant ne fait qu'effleurer le sujet : « J'avertis 
qu'on sait mal cette affaire. Il faut que le lecteur oublie 
le- récit convenu, et qu'avec moi il suive uniquement les 
pièces juridiques en consultant et comparant les factums 
imprimés et manuscrits que possède la Bibliothèque. » 

G. R. 




LA MARQUISE 

DE BRINVILLIERS 




arii-Marguiriti d'Aubray, mar- 
quise de Brinvillîers^, était l'atnée des cinq 
enfantt de M. Dreux d'Aubray, lieutenant 
civil de la ville, prévôté et vicomte de 
Paris. Elle épousa, en 1651, le marquis 
de Brinvilliers, fils de M. Gobelin, président en la 
Chambre des comptes, auquel elle apportait en dot 
une somme de aoo,ooo livres. Le marquis de Brinvil- 
liers, qui était mestre de camp du régiment de Nor- 
mandie, possédait de son côté une fortune évaluée à 
) 0,000 livres de rente. 

I. Nous Uiasons à M">« de Brinvilliers les prénoms de Msric- 
lUrguerite, qui lui ont été attribués par tous ses contemporains 
et par Tarrét du parlement du 16 juillet 1676, quoiqu'il soit cer- 
utn qu*elle s^appelât en réalité Marie-Madeleine. C'est ellennéme 
qui le dit à son confesseur : « Je vins au monde le jour de la 
Magdelaine, et j'en porte le nom. Je fus appelée au baptesme 
Marie-Magdelaine. » 
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La situation des époux, dès le jour de leur mariage, 
se trouvait considérable pour une époque où, selon le 
mot charmant d'un de nos maîtres de la parol^e, il 
n'était pas nécessaire pour être millionnaire d'avoir 
plusieurs millions. 

La jeune marquise de Brinvilliers était petite, bien 
faite, d'un aspect agréable, d'un caractère aimable et 
enjoué. Elle avait la peau extrêmement blanche, Ws 
cheveux châtains très longs et très épais, let yeux 
bleus, la parole vive, nette et ferme. « Afin de satis- 
faire la curiosité qui veut savoir si une si célèbre crimi- 
nelle a été partagée des grâces de son sexe, rapporte 
un de ses contemporains^ je dirai que la nature ne les 
épargna pas à la marquise de Brinvilliers ; ses traits 
étaient réguliers ; le tour de son visage, qui était rond, 
était très gracieux. Ce bel extérieur voilait une âme 
extrêmement noire. Elle avait pourtant cet air serein et 
tranquille qui annonce la vertu : rien ne prouve mieux 
que la metosccpie, ou la science de la physionomie, 
est fausse. Ce n'est pas la seule femme vicieuse qui 
porte sur son front les aimables caractères de la vertu, 
tandis que quelques femmes pleines de candeur et de 
probité y ont, ce semble, les empreintes sinistres du 
vice; sa taille était médiocre. » 

Sans avoir besoin de faire intervenir la métoscopiey 
peut-être trouverons-nous la raison de cet « air serein 
et tranquille » en recherchant les origines des crimes 
de la marquise de Brinvilliers , qui nous expliqueront 
les mobiles de son effroyable perversité. Elle était 
femme à ne reculer devant rien quand ses passions 
étaient en jeu, et elle se rendit l'esclave des deux plus 
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impérieuses : a La source de tous ses crimes, dit Bussy- 
Rabulin, vient de Tamour, et ensuite de ce que nous 
autres Latins appelons : auri sacra famés, » Elle était 
inaccessible aux remords, tant que la réussite favorisait 
ses entreprises; elle fut enfin, non pas l'auteur prin- 
cipal des empoisonnements de son père et de ses 
frères, mais la complice et l'instrument ol>éissant, 
aveugle, follement soumis d'uif misérable qtii fut son 
mauvais génie et l'artisan de sa perte. 

Godin, dit de Sainte-Croix, bâtard d*une illustre 
maison de Gascogne, à ce qu'il prétendait du nK>ins, 
avait, étant capitaine de cavalerie dans le régiment de 
Tracy, fait la connaissance, pendant une campagne, 
du marquis de Brinvilliers. C'était une espèce d'aven- 
turier, on dirait at^ourd'hui de chevalier d'industrie, 
qui couvrait un esprit préparé à tou<t les crimes sous 
des dehors séduisants : « Sa physionomie était heu- 
reuse et annonçait de l'esprit : il faisait son plaisir du 
plaisir des autres ; il entrait dans un dessein de piété 
avec autant de joie qu'il acceptait la proposition d'un 
crima : délicat sur les injures, sensible à l'amour, et 
dans son amour jaloux jusqu'à la fureur même dei» 
personnes sur qui la débauche publique donne des 
droits qui ne lui étaient pas inconnus : d'une dépense 
effroyable et qui n'était soutenue d'aucun emploi. » 
Tel est le portrait que les écrivains du temps nous ont 
laissé de celui qu'une mort accidentelle devait enlever 
au bourreau. 

D'abord l'ami du mari qui l'introduisit dans sa 
maison, il devint bientôt l'amant de la femme et sut 
inspirer à la marquise un amour qui, en peu de temps. 
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ne connut plus ni réserve ni mesure. Cet amour adul- 
tère Fut encore encouragé par les dissipations du mar- 
quis de Brinvilliers, qui n'avait point su s'attacher sa 
jeune femme : il dilapidait la fortune commune au 
point d'obliger cette dernière à se pourvoir en sépa- 
ration de biens. Elle l'obtint, ce qui lui permit de se 
soustraire entièrement à la dépendance de son mari et 
de ne plus mettre de bornes à sa passion pour Sainte- 
Croix. 

Le marquis de Brinvilliers, criblé de dettes, réduit à 
de très maigres revenus, s'enferma probablement dans 
la retraite. Il ne fut pas question de lui pendant tout 
le cours du procès, et lorsque M"** de Sévigné dit qu'il 
sollicitait pour « sa chère moitié », c'est évidemment 
une erreur de sa part : il était depuis longtemps déjà 
passé à l'étranger et il n'aurait pu solliciter qu'à dis- 
tance, car ses créanciers ne lui auraient pas laissé le 
loisir de le faire en liberté sur le sol de France. Il faut 
penser pour son honneur que la douleur et la confusion 
qu'il ressentit d'avoir une telle épouse le déterminèrent 
à suivre le conseil qu'elle lui donna en marchant au 
supplice et à ensevelir dans l'oubli un nom désormais 
flétri. 

L'éclat de la liaison des deux amants devint tel que 
M. d'Aubray, plus soucieux de la réputation de sa fille 
que M. de Brinvilliers ne l'était de T honneur de sa 
femme, ou peut-être mieux en cour, obtint une lettre 
de cachet à l'aide de laquelle Sainte-Croix, enlevé par 
des exempts du carrosse où il se trouvait avec la mar- 
quise, fut conduit à la Bastille. 

Il y resta un an, méditant sa vengeance. 
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En même temps que lui s'y trouvait enfermé un 
Italien du nom d'Exili, que l'instruction désigna plus 
tard comme « grand artiste en poisons », qui avait été 
chassé d'Italie, où il passait pour avoir fait périr plus 
de cent cinquante personnes sous le pontificat d'Inno- 
cent X, et qui lui donna les notions de sa funeste 
science. L'aventurier auquel on avait fait les honneurs de 
la Bastille en sortit empoisonneur, et sa libération ayant 
coïncidé avec celle d'Exili, il prit chez lui, et garda jus- 
qu'à ce qu'il fût passé mattre, ce scélérat dont «les ta- 
lents multiples devaient si bien servir ses desseins. 

Il est des passions que l'absence refroidit : il en est 
d'autres qu'elle exalte. Celle de Sainte -Croix et de la 
marquise se réveilla, après cette séparation d'un an, plus 
violente que jamais. L'empire de Sainte-Croix sur sa 
maîtresse devint absolu. Mais les deux amants, instruits 
par l'expérience, s'attachèrent à sauver les appa- 
rences; la marquise revit son père et sembla avoir 
oublié les dissentiments qui s'étaient élevés entre eux. 

Sainte-Croix, de son côté, pourvu des armes que 
lui avait fournies Exili, songeait à sa vengeance, et cette 
vengeance lui souriait d'autant mieux que sa cupidité 
devait aussi y trouver son compte. La marquise de 
Brinvilliers ne vivait plus, ne pensait plus que par lui. 
Pour un tel homme, faire passer ses sentiments, quelque 
criminels qu'ils fussent, dans le cœur d'une maîtresse 
affolée d'amour, n'était qu'un jeu. La mort de M. d'Au- 
bray fut résolue; et il est bien probable que, sinon 
dans la pensée de la marquise de Brinvilliers, du moins 
dans l'esprit de Sainte-Croix, on songea dès ce moment 
aux moyens de se débarrasser de ses deux fils et de 
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li^ie Thérèse d'Aubray, afin de réunir sur qne teule 
tête l'immense fortune de la famille, que n'aurait sans 
doute point songé à revendiquer la dernière fille de 
M. d'Aubray, entrée aux Carmélites sous le nom de 
sœur Marie de Jésus-Christ. 

Le plan une fois conçu, l'exécution en fut concertée 
de longue main entre Sainte-Croix et sa maîtresse. 

Cette dernière se chargea d'expérimenter les poisons 
que confectionnait Sainte-Croix, et ne recula devaot 
rien pour s'assurer de leur efficacité. La haute situation 
de sa famille, celle de son mari, sa fortune, devaient la 
mettre à l'abri du soupçon. Combien de personnes 
succombèrent à ces lugubres expériences? C'est ce que 
l'on ne saura jamais. Des pauvres reçurent en aumône 
des biscuits; des malades de l'Hôtel-Dieu, qu'elle vi- 
sitait sous prétexte de charité, burent des médicaments 
préparés de sa main; la plupart en moururent. Sa 
femme de chambre, Françoise Roussel, fut longtemps 
malade de groseilles et de jambon qu'elle lui fit manger* 
« La Brinvilliers, raconte M"^' de Sévigné, empoisonnait 
des tourtes de pigeonneaux , dont plusieurs moururent 
qu'elle n'avait pas dessein de tuer : le chevalier du 
guet avait été de ces jolis repas et s'en meurt depuis 
deux ou trois ans. Elle demanda quand elle fut en 
prison s'il était mort : on lui dit que non. a II a la 
« vie bien dure, » dit-elle. M. de La Rochefoucauld 
dit que « c'est vrai, d 

Ces expériences durèrent longtemps : l'impunité sem- 
blait acquise aux empoisonneurs. Le moment leur parut 
venu. 

A la fin de février 1 666, M. d'Aubray, se trouvant 
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avec sa fille à sa maison de campagne d'Offiémont, 
reçut de ses mains un bouilbn dont l'eflet fut si violent, 
qu'il ressentit après son ingestion des maux d'estomac 
épouvantables, d'étranges douleurs d'entrailles et des 
vomissements extraordinaires. 11 rentra immédiatement 
à Paris et y succomba quelques jours après 

Les efnpoisohneurs avaient accompli la première 
partie de leur tâche. L'oeuvre de mort se poursuivit. 
Deux fils et une fille restaient. C'est sur le fils atné, 
qui avait succédé à la charge de lieutenant civil de 
son père, et sur son frère cadet, conseiller au parle- 
ment, que portèrent les premiers coups. Mais, cette 
fois, un complice était nécessaire. On le trouva dans 
la personne d'un nommé Jean Amelin, dit La Chaussée, 
qui avait été au service de Sainte-Croix et qui s'était 
formé à son école. La marquise eut le crédit de le 
faire entrer comme valet de chambre au service du 
conseiller, qui demeurait avec le lieutenant civil. Cent 
pistoles lui furent promises pour prix de sa complicité. 
11 ne perdit pas son temps, et dans un verre d'eau et 
de vin qu'il présentait h son mattre versa du poison. 
A peine M. d'Aubray y eut-il trempé les lèvres, qu'il 
s'écria : v Ah ! misérable, que m'as-tu donné? Je crois 
que tu veux m'empoisonner ! » Et il passa son verre à 
son secrétaire, qui, après avoir bu une cuillerée, sentit 
une vive amertume et une odeur de vitriol. La Chaussée 
s'excusa en disant qu'un valet avait pris une médecine 
dans ce verre et en fut quitte pour une réprimande sur 
sa négligence. 

Le coup était manqué. La Chaussée ne se tint pas pour 
battu. Au commencement d'avril 1670, le lieutenant 
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civil étant allé en Beauce avec son frère pour passer 
les fêtes de Pâques dans sa terre de Villequoy, on servit 
à un dîner de sept personnes une tourte dont ceux qui 
en mangèrent ressentirent immédiatement les effets. Le 
lieutenant civil et le conseiller eurent des vomisse- 
ments^ Le 12 avril, ils revinrent de Villequoy à Paris. 
L'aîné mourut le 17 juin. Le cadet traîna encore trois 
mois. Les symptômes des derniers jours furent identi- 
ques chez les deux frères. Vomissements, dégoût in- 
surmontable pour toute espèce de nourriture, maigreur 
extrême, soif insatiable : le lit leur était une espèce de 
supplice, et dès qu'ils l'avaient quitté, ils le redeman- 
daient pour apaiser leurs douleurs. L'autopsie des deux 
corps fut faite. On trouva l'estomac et le foie comme 
brûlés et gangrenés. Et cependant les soupçons ne se 
portaient ni sur Sainte-Croix, ni sur M™^ de Brinvilliers, 
ni même sur La Chaussée, auquel le conseiller laissait 
par testament un legs de cent écus en récompense de 
ses bons services. 

Les coupables allaient pouvoir recueillir le fruit de 
leurs crimes. Il ne restait plus de toute la famille que 
M"* d'Aubray. C'est sur elle que leurs derniers coups 
allaient porter. Ils n'en eurent pas le temps. Le plus 
criminel, le plus endurci, l'instigateur des empoison- 
nements, l'auteur principal de tous ces forfaits, Sainte- 
Croix, allait se dénoncer lui-même. 

Il mourut subitement au commencement de juillet 
167a. Plus tard, lorsque ses crimes eurent été mis au 
jour, l'imagination populaire, avide de merveilleux^ 
voulut trouver à celte mort une cause extraordinaire. 
Elle prétendit qu'un jour Sainte-Croix, préparant un 
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poison dangereux et portant sur la figure un mav|ue 
de verre destiné à le préserver de miasmes délétèret, 
ce masque tomba : conséquence naturelle et logique; 
il fut étouffé sur-le-champ! Ce n'est évidemmefit là 
qu'une fable dont les écrivains consciencieux ont déjà 
fait justice et qu'achèvent de réduire au néant les pa- 
roles textuelles de M"** de Brinvilliers rapportées par 
M. Pirot. Cette mort subite d'un homme auquel on ne 
connaissait pas de parents nécessita l'intervention d'un 
commissaire, qui apposa les scellés dans l'appartement 
du défunt. 

Quand on fit l'inventaire, ce commissaire, dans la 
(^position qu'il fit en justice, rapporte a ()u'è l'ouver- 
ture du cabinet de Sainte*Croix, dont ta clef fut pré- 
sentée par un religieux, toutes tes parties étant entrées 
dans ce cabinet avec les officiers, comme on mettait 
les papiers à part, il fut trouvé un petit rouleau de 
papiers, lequel ayant été vu avec les autres, il se trouva 
en écrit dessus ces mots : Ma confession; ce que tous 
ceux qui étaient présents ne crurent ne devoir être vu 
ni lu, étant la confession d'un honnête homme, tel que 
l'on croyait alors Sainte-Croix, n'y ayant contre lui et 
sa mémoire aucune plainte, ni la moindre chose, et d'un 
conunun consentement de tous ceux qui étaient pré- 
sents ne s'y étant trouvé aucun empêchement, ni 
aucun réquisitoire de qui que ce fût , même du sub- 
stitut de M. le procureur général ! te répondant y con- 
sentit comme les autres, et lorsqu'il l'a fait, il a cru le 
devoir et pouvoir faire, ayant cru que c'était une chose 
sacrée comme les autres; la confession fut brûlée. De 
ce que dessus il en rendit compte à Messieurs de la 

I. 
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cour lorsqu'il fut mandé, et que s'il y eût eu le moindre 
soupçon contre la vie et la conduite de Sainte^Croix, 
ou que la confession eût été cachetée, cela ne se serait 
pas fait. Depuis, la cassette a été ouvefte, et on dé- 
couvrit la vie de Sainte-Croix »• 

C'est qu'à la vérité cette cassette dont parle le com- 
missaire allait dévoiler d'étranges choses. 

Le premier objet qui frappa les yeux lorsqu'on 
l'ouvrit, fut une feuille de papier sur laquelle on lut : 

« Je supplie très humblement ceux ou celles entre 
les mains de qui tombera cette cassette, de me faire 
la grâce de vouloir la rendre en main propre à lA.^^ I9 
marquise de Brinvilliers, demeurant rue Neufve-Saint- 
Paul, attendu que tout ce qu'elle contient la regarde 
et appartient à elle seule, et que d'ailleurs il n'y a rien 
d'aucune utilité à personne du monde, son intérest à 
part; et en cas qu'elle fut plustost morte que moy, de 
la brusler, et tout ce qu'il y a dedans, sans rien ouvrir 
ni innover; et afin qu'on n'en prétende cause d'igno- 
rance, je jure sur le Dieu que j'adore et tout ce qu'il 
y a de plus sacré, qu'on n'impose rien qui ne soit vé- 
ritable; et si d'aventure l'on contrevient à mes inten- 
tions toutes justes et raisonnables en ce chef, j'en 
charge en ce monde et en l'autre leur conscience pour 
la décharge de la mienne, protestant que c'est ma 
dernière volonté. — Fait à Paris le 2 5 may, après-midy, 
1672, signé : de Sainte-Croix. » 

Et au-dessous : « Pacquet adressé à M. Penautier, 
qu'il faut rendre. » 

Malgré cet appel a la malédiction divine, la justice 
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qui, de tout temps, est curieuse, voulut savoir ce que 
contenait cette cassette et voici la description qui fut 
Taite de son contenu : 

<r S'est trouvé un pacquet cacheté de huit cachets 
marqués de différentes armes sur lequel est escrit : 
ff Papiers pour estre brutlei en cas de mort, n'estant 
<r d'aucune conséquence à personne. » Dans ce pacquet 
il s'en est trouvé deux autres où il y avoit du sublimé. 

o Item. Un autre pacquet cacheté de six cachets de 
différentes armes sur lequel estoit pareille inscription, 
dans lequel s'est trouvé d'autre sublimé du poids 
d'une demye-livre. 

ff Item. Un autre pacquet cacheté de six cachets de 
plusieurs armes, sur lequel estoit pareille inscription, 
dans lequel se sont trouvés trois pacquets, dans l'un 
une demye-once de sublimé, deux dans l'autre et un 
quarteron de vitriol romain, dans le troisième du vitriol 
calciné préparé. 

a Dans la cassette a esté trouvée une grande fiole 
quarrée d'une chopine d'eau claire, laquelle observée 
par M. Moreau, médecin, a dit n'en pouvoir dire la 
qualité, jusqu'à ce que l'épreuve en ait esté faite. 

« Item. Une autre fiole d une dcmy-septier d'eau 
claire, et au fond de laquelle il y avoit un sédiment 
blanchâtre. M. Moreau en a dit la mesme chose que de 
la précédente. 

<c Un petit pot de fayance dans lequel estoient deux 
ou trois gros d'opium préparé. 

if Item. Un papier plié dsns lequel il y avoit deux 
dragmes de sublimé corrosif en poudre. 
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« Plus une petite boête dans laquelle s'est trouvé 
une manière de pierre appelée pierre infernale. 

« Plus un papier dans lequel estoit un« once d'opium. 

a Plus un morceau de régule d'anthimoine pesant 
trois onces. 

a Plus un pacquet de poudre sur l'enveloppe duquel 
est escrit : « Pour arrester la perte du sang des 
(( femmes. » Le sieur Moreau a dit que c'estoit la 
fleur de coin et le bouton du coin séché. 

« Item. A esté trouvé un pacquet cacheté de six 
cachets sur lequel est escrit pareilles inscriptions que 
dessus, dans lequel s'est trouvé vingt-sept morceaux de 
papier sur chacun desquels est escrit : « Plusieurs se- 
crets curieux. » 

« Item. Un autre pacquet contenant encore six ca- 
chets, sur lequel est escrit pareille inscription que 
dessus, dans lequel s'est trouvé soixante -quinze livres 
de sublimé, adressée à divers particuliers. » 

La cassette, sur-le-champ remise* aux mains de mé- 
decins et d'experts, des expériences furent faites sur 
les poisons qu'elle contenait, et voici le rapport qui fut 
dressé par l'un d'eux : 

« Ce poison artificieux se dérobe aux recherches 
qu'on en veut faire et il est si déguisé qu'on ne peut le 
reconnattre, si subtil qu'il trompe l'art et la capacité 
des médecins. Sur ce poison les expériences sont 
fausses, les règles fautives, les aphorismes ridicules. 
Les expériences les plus sûres et les plus commodes se 
font par les éléments ou sur les animaux. 

(c Dans l'eau la pesanteur du poison le jette au fond. 
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elle est supérieure, il obéit, il se précipite, et prend le 
dessous : l'épreuve du feu n'est pas moins sûre ; il éva- 
pore, il dissipe, il consume ce qu'il y a d'innocent et 
d'impur, il ne laisfe qu'une matière Acre et piquante 
qui seule résiste à son impression. 

a Les effets que le poison fait sur les animaux sont 
encore plus sensibles. Il porte sa malignité dans toutes 
les parties où il se distribue, et vicie tout ce qu'il 
touche : il brûle et rôtit d'un feu étranger et violent 
toutes les entrailles. 

« Le poison de Sainte-Croix a passé par toutes cet 
épreuves, il surmonte l'art et la capacité des méde- 
cins, il se joue de toutes les expériences. Ce poison 
nage sur l'eau, il est supérieur, et fait obéir cet élé- 
ment; il se sauve de l'expérience du feu, où il ne 
laisse qu'une matière douce et innocente : dans les 
animaux il se cache avec tant d'art et d'adresse, qu'on 
ne peut le reconnaître. Toutes les parties de l'animal 
sont saines et vivantes : dans le même temps qu'il y 
fait couler une source de mort, ce poison artificieux y 
laisse l'image et les marques de la vie. 

ce On a fait toutes sortes d'épreuves; la première 
en versant quelques gouttes d'une liqueur de l'une des 
fioles dedans l'huile de tartre et dans l'eau marine. Il 
ne s'est rien précipité au fond des vaisseaux dans les- 
quels la liqueur a été versée. 

« La seconde expérience s'est faite en mettant la 
même liqueur dans un vaisseau sablé : on n'a trouvé 
sur le sable, aucune matière acre à la langue. La troi- 
sième épreuve sur un poulet d'Inde, un pigeon, un 
chien, lesquels étant morts quelque temps après, et le 
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lendemain étant ouverts, on n'a rien trouvé qu'un peu 
de sang caillé aux ventricules du cœur. 

ff Autre épreuve d'une poudre blanche donnée à un 
chat dans une fressure de mouton : le chat vomit 
pendant demi-heure, le lendemain on le trouva mort, 
on l'ouvrit, et l'on ne vit aucune partie altérée par le 
poison. Une seconde épreuve de la même poudre ayant 
été faite sur un pigeon, il en mourut quelque temps 
après ; quand on l'eut ouvert, on ne trouva qu'un peu 
d'eau rousse dans l'estomac. » '^ 

En réalité, les médecins y perdaient leur latin. On les 
crut sur parole, car, ainsi que le dit un avocat au par- 
lement après avoir pris connaissance de leurs travaux, 
a il en faut croire les médecins, on leur doit toujours 
créance contre eux-mêmes, et il faut s'en rapporter 
à eux quand ils conviennent de leur ignorance. » 

On trouvïi en outre dans la mystérieuse cassette une 
reconnaissance de 30,000 livres souscrite par la mar» 
quise au profit de Sainte-Croix, le 20 juin 1 670, c'est- 
à-dire quelques jours après la mort du lieutenant civil, 
et plusieurs lettres passionnées écrites par la maîtresse 
à son amant, a J'ai trouvé à propos, lui mandait-elle 
dans l'une d'elles, de mettre fin à ma vie; pour cet 
effet, j'ai pris ce soir de ce que vous m*àvez donné si 
chèrement; c'est la recette de Glazer, et vous verrez 
par là que je vous sacrifie volontiers ma vie. Mais je ne 
vous promets pas, avant mourir, que je ne vous attende 
en quelque lieu, pour vous dire le dernier adieu. » 

La marquise, aussitôt informée et de la découverte de 
la cassette et de son contenu, en conçut une peur ef- 
froyable. Elle n'oublia rien pour tâcher de la faire dis- 
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parattre : elle alla même jusqu'à chercher à co rr ompre 
le commissaire. Tous ses efibrts furent inutiles. £lêt 
perdit la tête, s'enfuit une nuit de Picpus, où «Ht 
logeait, et alla chercher un refuge à l'étranger. 

La Chaussée, au contraire, voulut faire face au dBn§ir 
et payer d'audace. 11 forma opposition aux scellée et 
prétendit dans l'acte qu'il signifia à ce propos qu'il 
avait donné en garde au défunt aoo pistoles et 
1 oo écus blancs qui devaient être dans un sac en toile 
derrière la fenêtre de son cabinet ; que ce sac contenait 
une reconnaissance qui justifierait que cette somme UÂ 
appartenait; qu'on y trouverait en outre un transport 
d'une somme de 300 livres qui lui étaient dues par 
M. le conseiller d'Aubray, ce transport fait au profit de 
La Serre, et trois quittances de son maître d'appren- 
tissage de 100 livres chacune; lesquels sommes et pa- 
piers il réclamait. 

Cette démarche audacieuse pouvait le sauver ; elle le 
perdit en appelant sur lui l'attention et en éveillant les 
soupçons. Il fut arrêté. Son procès s'instruisit au Châ- 
telet, conjointement avec celui de la marquise de 
BrinviUiers. M^*^ Mangot de Villarceau, veuve de 
M. d'Aubray, lieutenant civil, se porta partie plai- 
gnante. Les juges du Châtelet ne trouvant pas de 
preuves suffisantes ordonnèrent que la question serait 
appliquée à La Chaussée. C'était son salut pour le cas 
où il n'aurait rien avoué. Mais M"** Mangot de Villar- 
ceau interjeta appel de ce jugement et le parlement 
se trouvant suffisamment éclairé sur la culpabilité de 
l'accusé rendit, le 4 mars 1673, un arrêt aux termes 
duquel « La Chaussée, comme atteint et convaincu 
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cTavoir empoisonné le dernier lieutenant civil et son 
frère le conseiller, est condamné pour réparation à être 
rompu vif et à expirer sur la roue, préalablement ap« 
pliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour 
avoir révélationae ses complices ». 

Par le même arrêt, la marquise de Brinvilliers était 
condamnée par contumace à avoir le cou coupé. 

En conformité de cet arrêt, La Chaussée fut ap- 
pliqué à la question. La torture lui arracha des avegx. 

c Sainte-Croix lui a dit que la marquise de Brinvil- 
liers lui avait donné des poisons pour empoisonner ses 
frères. 

« Lui-même les a empoisonnés dans de l'eau et des 
bouillons. 

c II a mis de l'eau roussâtre dans un verre qu'il 
présenta au lieutenant civil et de l'eau claire dans la 
tourte qui fut servie à Villequoy. 

« Sainte-Croix lui avait promis cent pistoles et de- 
vait le garder toujours à son service. Il rendait compte 
à Sainte-Croix de l'effet produit par les poisons. Sainte- 
Croix lui en a remis plusieurs fois et lui a dit que la 
marquise de Brinvilliers ignorait les empoisonnements. 

m La marquise ne devait pas ignorer ces crimes, 
puisqu'elle lui parlait toujours de poisons et qu'elle 
voulait l'obliger à s'enfuir après les empoisonnements 
consommés, qu'elle lui avait même donné de l'argent 
dans ce but. 

« Sainte-Croix avait une grande envie d'empoisonner 
M"* d'Aubray, sœur de la marquise ; il avait voulu lui 
donner un domestique qui pût commettre ce crime. » 

Ces aveux recueillis, l'arrêt du parlement suivit son 
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cours. Le 34 mars 1673, La Chaussée (ut rompu vif et 
expira sur la roue. 

Restait à exécuter l'arrêt en ce qui concernait la 
marquise de Brinvilliers. L'entreprise semblait difficile. 
On ignorait au juste où s'était enfuie l'empoisonneuta. 
Mais différents indices laissèrent supposer qu'après avoir 
erré en Angleterre et en Allemagne, elle s'était réfugiée 
à Liège. 

L'extradition existait déjà entre les différents Ëtats de 
l'Europe occidentale pour les empoisonneurs et les 
faux monnayeurs. Desgrais, exempt de la maréchaussée, 
partit pour Liège, accompagné de plusieurs archers, muni 
d'une lettre du roi adressée au Conseil des Soixante 
de cette ville et enxporlant en outre la procédure in- 
struite contre la mmrquise. 11 remit et la lettre royale et le 
dossier du parlement au Conseil des Soixante, qui l'au- 
torisa à se saisir de la coupable. Elle s'était retirée 
dans un couvent et il n'était pas facile de l'enlever de 
cet asile. Desgrais use de subterfuge, se déguise en 
abbé, se présente à elle comme un Français que la cu- 
riosité attirait auprès de sa personne, puis comme un 
amant empressé auquel l'austérité d'un couvent ne per- 
mettait pas d'exprimer librement ses sentiments, la 
supplie enfin de lui accorder un rendez-vous. Une pro- 
menade est concertée entre eux. A peine ont-ils franchi 
les portes de la ville que l'abbé se démasque; Texempt 
apparaît; les archers s'emparent de la marquise et 
tandis qu'ils l'entraînent rapidement vers la frontière 
de France, Desgrais retourne au couvent, dont un ordre 
du Conseil des Soixante lui ouvrait les portes. A Taide 
d'une minutieuse perquisition, il trouve sous le lit de 
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la marquise un coffret qu'il emporte. C'était la perte 
de M'"*' de Brinvilliers; il contenait quinze à seize 
feuillets sur lesquels elle avait écrit ce qu'on appela sa 
confession et qui renfermaient l'histoire de toute sa vie. 
Elle s'y reconnaissait coupable non seulement des crimes 
dont on l'accusait, mais de plusieurs autres qu'on ne 
soupçonnait pas. 

« M™* de Brinvilliers, dit M"* de Sévigné dans une 
de ses lettres, nous apprend dans sa confession qu'à 
sept ans, elle avait cessé d'être fille ; qu'elle avait con- 
tinué sur le même ton ; qu'elle avait empoisonné son 
père, ses frères, un de ses enfants; elle s'empoisonna 
elle-même pour essayer d'un contre -poison. Médée 
n'en avait pas tant fait. Elle a reconnu que cette con- 
fession est de son écriture : c'est une grande sottise ; 
mais qu'elle avait la fièvre chaude quand elle l'avait 
écrite, que c'était une frénésie, une extravagance qui 
ne pouvait être lue sérieusement. » 

La marquise se sentit perdue si elle arrivait à Paris. 
Elle écrivit sans succès trois lettrés pressantes à un 
nommé Théria, qui semble avoir été son amant dans 
ses pérégrinations à l'étranger après sa fuite de Picpus, 
pour le supplier de l'enlever en roule. 11 ne les reçut 
pas, mais n'en vint pas moins à Maêstricht et tenta de 
corrompre les archers. 11 ne put y réussir. Elle voulut 
se donner la mort en avalant une épingle : Claude 
RoUa, un des hommes d'escorte, prévint son dessein. A 
Rocroy, elle trouva M. Palluau, conseiller à la Grand*- 
Chambre, dépêché par le roi pour interroger l'accusée. 
M** de Sévigné prétend qu'on l'avait envoyé si loin 
c pour éviter des révélations compromettantes et parce 
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que toute la robe était albée à cette tcëiérete ». Pour 
(lous qui sommes habituel à plus de respect envers la 
magistrature, nous pouvons supposer, avec tout autant 
de vraisemblance, que ce fbt pour ne pas laisser à 
fempoisonneuse le temps de méditer ses réponses. 

Quoi qu'il en soit, arrivée à Paris, elle fiit écrouée à 
la Concieiigerie. Dans ses interrogatoires, eDe nia tous 
les faits qui lui étaient reprochés, désavoua les lettres 
qu'elle avait écrites depuis son arrestation, refusa de 
reconnattre la cassette de Sainte-Croix qu'on lui repré- 
senta, et soutint que si elle avait fait une promesse de 
) 0,000 livres à Sainte-Croix, c'était pour lui permettre 
de compter au nombre de ses créanciers, qu'elle en 
avait eu du reste une reconnaissance perdue en chemin. 

Pendant tout le temps de sa détention, elle fit preuve 
d'une complète et étrange liberté d'esprit, qui ne la quitta 
même point en présence des appareils de la torture et 
à la vue de l'échafaud, et si dans sa prison elle tenta, dans 
un moment de désespoir, un bizarre suicide, il semble 
que ce ne fut que pour redevenir ensuite plus calme, 
plus maîtresse d'elle-même, plus résignée à son sort. 

Nous ne croyons pouvoir mieux faire, pour restituer 
aux débats leur véritable physionomie, que d'analyser 
les mémoires qui furent produits d'un côté par M« Ni- 
velle, défenseur de l'accusée, de l'autre par M** Mangot 
de Villarceau, veuve de M. d'Aubray, partie civile au 
procès. 

M* Nivelle s'efforce, dans son exorde, de prévenir les 
esprits en faveur de la marquise de Brinvilliers. Sainte- 
CroiXy dit-il, a été le démon qui a excité l'orage et 
troublé la sérénité de la famille d'Aubray ; il s'est pré- 
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valu de l'empire qu'il avait sur l'esprit du marquis de 
Brinvilliers pour se rendre nécessaire à la marquise, et, 
tout en blâmant sa cliente d'avoir mis sa confiance 
dans ce scélérat, il trouve une excuse à sa conduite 
dans l'ignorance où elle était de son infamie. C'est 
par esprit de vengeance que Sainte-Croix, irrité contre 
la famille d'Âubray, qui l'avait fait mettre à la Bastille, 
a comploté, d'accord avec La Chaussée son complice, 
d'empoisonner les deux frères. Mais la marquise a tout 
ignoré et Sainte-Croix n'avait pas besoin de la faire 
entrer dans le complot, car il espérait, grâce à l'em- 
pire absolu qu'il exerçait sur son esprit, se rendre 
maître des biens de toute la famille. 

M® Nivelle raconte en quelques mots le crime de 
La Chaussée, qui a été reconnu pour l'agent des em- • 
poisonnements et en vient à la fuite de la marquise, 
qu'il explique par la nécessité où elle se trouvait de se 
dérober aux poursuites de ses créanciers. 

11 prend enfin corps à corps les accusations formu- 
lées contre l'accusée et les deux sortes de preuves, 
les unes testimoniales, les autres littérales, qu'on lui 
oppose. 11 faut que les preuves «oient d'autant plus 
fortes et plus puissantes, dit-il, luce meridiana cla- 
riores, que les crimes imputés à l'accusée sont plus 
énormes et que l'accusation est formulée contre une 
personne d'une naissance distinguée, dont l'éducation 
écarte tous les soupçons, car, ainsi que le dit excel- 
lemment saint Cyprien, plus les crimes sont grands, 
plus la preuve doit être claire et plus les témoins 
doivent être irréprochables. « L'esprit frémit d'hor- 
reur, l'âme est cruellement tourmentée lorsqu'elle 
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consomme un grand crime, • dit saint Ambroise. 
De là on doit conclure que le travail du cœur et de 
l'esprit étant encore plus grand dans une personne 
de naissance, élevée dans la vertu, on ne doit pas 
présumer que la conscience n'ait enfin triomphé. 

Parmi les preuves testimoniales. M* Nivelle ne trouve 
que trois témoins qui puissent faire quelque impression. 
Le sergent Cluet a déposé que la marquise lui avait 
dit ff que son frère l'atné ne valait rien ; que si elle 
avait voulu elle l'aurait fait assassiner par deux gentils- 
hommes sur le chemin d'Orléans lorsqu'il y était in- 
tendant ; qu'elle aurait donné cinquante louis pour 
avoir sa cassette après la mort de Sainte-Croix ; qu'elle 
avait fait tout ce qu'elle avait pu pour la retirer pen- 
dant qu'il vivait; que si elle l'eût recouvrée, elle aurait 
ensuite fait égorger Sainte-Croix ». Est-il vraisemblable 
que la marquise ait tenu ce discours à un homme du 
néant? Du reste l'empressement qu'elle manifestait à 
rentrer en possession de sa cassette ne peut -il s'ex- 
pliquer par l'extrême besoin qu'elle avait des papiers 
qu'elle croyait y être renfermés? 11 n'y a donc point 
lieu de s'arrêter à cette déposition, pas plus qu'à celle 
des deux autres témoins, Briancour et EdméeHuet, qui, 
ne déposant pas comme témoins oculaires, ne débitent 
que des conjectures sur lesquelles on ne peut asseoir 
aucun jugement certain. 

Doit-il s'inquiéter davantage de la preuve que l'on 
prétend trouver dans la liaison que l'on suppose avoir 
existé entre Sainte-Croix et la marquise? En tenant 
même cette liaison pour vraie, on n'en pourrait rien 
conclure parce que la marquise, coupable si l'on veut 
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d'une passion illégitime, serait encore bien éloignée de 
crinies aussi horribles que ceux qu'on lui impute. 

La preuve de l'innocence de la marquise n'édate- 
t-elle pas au contraire dans le testament de mort de 
La Chaussée» où il déclare tenir de Sainte-Croix que la 
marquise ignorait les empoisonnements? La Cour doit 
tenir pour capitale cette confession de la Chaussée, 
car il est à remarquer que la vérité, tenue captive par 
les accusés^ éclate dans leurs derniers instants, alors 
qu'ils sont à la veille de subir le jugement redoutable 
de Dieu. A ce moment, tous les liens de crainte, d'espé- 
rance, de respect humain, d'amour de la vie qui en- 
chaînent l'affreuse vérité, viennent se briser, et tous ces 
motifs humains s'évanouissent comme des ombres à la 
grande lumière de la Justice divine entre les bras de 
laquelle les accusés vont tomber. 

En ce qui concerne la cassette et le papier qu'elle 
contenait, où Sainte-Croix déclare qu'elle appartient à 
la marquise. M' Nivelle démontre, par la date qui est 
sur ce papier (35 mai 1670) et par celles des inscrip- 
tions des poisons (1673), qu'ils y ont été mis depuis 
que ce papier a été écrit. Cette cassette renfermant 
des lettres passionnées de la marquise, Sainte-Croix 
avait voulu qu'on ^ brûlât à sa mort : ces lettres, 
d'ailleurs, où le cœur de la marquise se montre tel 
qu'il est et s'ouvre tout entier, contiennent-elles la 
moindre allusion aux empoisonnements dont elle est 
accusée? N'est-ce point là tout au moins une pré- 
somption en sa fëveur? 

M* Nivelle en arrive enfin à la confession fatale qui 
révèle toutes les horreurs de la vie de Taccusée. 
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Cette confession commence par ces paroles : • Je 
me confesse à Dieu tout -puissant et à vous, mon 
père. • Dès lors, la loi inviolable du secret imposée 
également au confesseur et à tous ceux qui découvrent 
la confession, qu'elle soit verbale ou écrite, la rend 
impropre à tous les usages de la vie civile et ne permet 
pas de s'en servir en justice. 

Cette loi inviolable du secret de la confession a été 
imposée par Jésus-Christ en même temps que le pré- 
cepte qui commande de révéler ses péchés à un con- 
fesseur. Sans cette loi du secret, qui oserait se con- 
fesser? Elle est tellement attachée au précepte, qu'elle 
en est une condition essentielle. Il est évident que 
Jésus>Christ, en appelant les pécheurs au tribunal de 
la pénitence pour exercer sur eux ses miséricordes, n'a 
pas voulu les exposer a perdre leur honneur et même 
leur vie par la révélation de certains péchés. Ne s'en- 
suit-il pas dès lors que cette loi du secret s'applique 
aux confessions par écrit aussi bien qu'aux confessions 
verbales, et qu'elle oblige les confesseurs et tous ceux 
qui peuvent avoir connaissance de la confession, 
puisque les mômes motifs du secret tirés du sacrement 
et de l'obligation de se confesser s'appliquent aux uns 
et aux autres? Rien ne nous prouve mieux que cette loi 
du secret a été imposée par Jésus-Christ lui-même 
que de voir dans les premiers siècles la loi ecclésias- 
tique ne pas en faire un précepte j tout le monde sa- 
vait qu'elle était émanée directement de Jésus-Christ et 
qu'elle était un accessoire nécesaire de l'obligation de 
se confesser* 

Si l'on compare la confession sacramentelle d'un 
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accusé avec la confession qu'il fait en justice, on est 
obligé de reconnaître que la première a été instituée 
par Dieu pour absoudre nos péchés, tandis que la se- 
conde est établie par la justice des hommes pour les 
punir : la première est le doux refuge des pécheurs; 
la seconde est la confusion des criminels; Tune e$l 
l'organe de leur salut, l'autre l'insOrument de leur 
perte , 

Saint Basile a été un des premiers Pères de l'Ëglise 
qui siffint parlé du secret inviolable de la confession. 
Tous les Pègres, tous les conciles qui ont depuis rap- 
pelé ce précepte, en ont parlé comme d'une doctrine 
observée par les premiers fidèles, comme d'un 
usage pratiqué par les apôtres et ensuite par le reste de 
TÉglise, comme d'une loi dictée par le Saint-Esprit 
même. Il s'ensuit que l'Église n'a pas prescrit l'inviola* 
bilité de ce secret, mais qu'elle a reçu cette loi d'une 
puissance qui lui est supérieure et qui ne peut être 
que celle de Dieu. 

L'auteur du Traité du secret inviolable de la con- 
fession nous montre la pratique constante de l'Ëglise 
en cette matière. Le concile général de Latran, à la fin 
du canon Omnis utriusque sexus, s'exprime ainsi : « Un 
prêtre doit bien prendre garde de faire connaître ou 
par ses paroles, ou par des signes, ou de telle autre 
manière que* ce puisse être, le péché de son pénitent : 
s'il a besoin de consulter quelqu'un, il le peut faire 
sans néanmoins déclarer le nom de la personne. Car 
nous ordonnons que quiconque osera révéler les péchés 
qui lui auront été découverts dans le tribunal de la 
pénitence soit non seulement déposé du sacerdoce, 
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mais encore étroitement enfermé dans un monastère 
pour y faii*e pénitence le reste de ses jours. • Le con- 
cile n'établit point la règle; il la suppose établie. De 
ce que le précepte du secret imposé aux confesseurs 
est un précepte divin émané immédiatement de Jésus- 
Christ, il s'ensuit que dans aucun cas le pouvoir ecclé- 
siastique ou séculier ne peut y mettre obstacle et que 
l'intérêt public lui-même ne peut autoriser à y porter 
atteinte. 

La conséquence de ces principes, c'est que-4e témoi- 
gnage du confesseur qui commettrait le crime de ré- 
véler la confession d'un accusé ne serait pas recevable 
en justice parce que cette confession, qui ne doit être 
révélée qu'à Dieu, ne doit point servir aux hommes, et 
que ce serait attenter aux droits de Dieu même que de 
faire usage de cette confession. 

Mais le confesseur n'est pas le seul qui soit tenu de 
garder le secret, parce qu'il n'est pas le seul qui puisse 
avoir connaissance des crimes révélés dans la confes- 
sion. La même loi concerne les personnes à qui un 
confesseur révèle indiscrètement ou malicieusement la 
confession de ses pénitents. C'est à ce secret que sont 
soumis les interprètes dont pourrait se servir un péni- 
tent pour exposer au prêtre qui n'entendrait pas sa 
langue les péchés qu'il aurait à lui confesser. C'est la 
même règle qui doit servir de guide a celui qui écou- 
terait une confession, ou qui verrait un muet se con- 
fesser par signes, ou qui trouverait une confession 
écrite. 

La confession écrite, en effet, n'est qu'un interprète, 
intemuntia confessionis, auquel on confie le secret de 
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la confession avant de la révéler au confesseur. C'est 
en vertu de ce principe qu'avant le pontificat de Clé- 
ment VIII , alors que les confessions se faisaient par 
lettres aux confesseurs absents, celui entre les mains 
duquel ces lettres tombaient par hasard était obligé de 
garder le secret. 

Cest à Dieu principalement et essentiellement que 
s'adresse la confession et on peut recevoir de lui Tab- 
soliJtion sans l'entremise de ses ministres en les lui 
confessant soit de vive voix, soit par écrit. Ce n'est 
que dans notre religion que l'obligation de se confesser 
au prêtre est indispensable et le prophète-roi ne con- 
naissait pas cette prescription lorsqu'il disait : Confiteor 
adyersus me injustitiam meam^ 'Dominey et tu remisisti 
niquitatem -peccati mei. 

La confession est donc un mystère dont la connais- 
sance est réservée uniquement à Dieu. Divulguer la 
confession, c'est la rendre odieuse, c'est renverser les 
desseins de Dieu en éloignant du tribunal de la péni- 
tence le pécheur qui en approchait sur la foi de l'obli- 
gation de garder le secret. C'est intimider les con- 
sciences, les chasser de ce port de salut : c'est en 
bannir surtout les grands pécheurs; c'est en écarter 
ceux que leur faiblesse de mémoire oblige à écn're leur 
confession; c'est l'interdire absolument aux sourds et 
aux muets. 

La conséquence de ce grand principe, c'est que tous 
les moyens qu'on met en œuvre pour parvenir à la 
confession doivent être couverts du sceau inviolable du 
silence. Cette règle est si évidente qu'il est inutile de 
l'appuyer de l'autorité des casuistes. Tous se sont pro- 
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nonces en ce sens, et il suffira pour édifier la cour de 
citer Henriquès {Traite de la p^itencé)y Diana {Traité 
des questions touchant les sacrements^ , Navarre, Domi- 
nique Soto, confesseur de Charles V dans ses Sentences, 
et le cardinal Du Perron. 

Qu'on ne dise pas que le mémoire de M">* de Brin- 
viUiers n'était qu'un projet de confession et non une 
confession. Il commence par ces mots : Je ni# confeue 
à Dieu et à vous^ mon père. Il est donc bien évident que 
c'est une véritable confession. Mais quand même ce ne 
serait qu'un projet, il serait également protégé par le 
secret, puisque tous les moyens que le pénitent met en 
œuvre pour parvenir à la confession sont sacrés. 

Après avoir cité différents exemples tirés de la vie de 
saint Thomas, de Joinviile, de Santeuil, M* Nivelle s'é* 
crie : • Quepourraient alléguer les juges qui voudraient 
se servir d'une confession sacramentelle comme d'une 
pièce de conviction? Se retrancheraient-ils derrière 
leur caractère de juges, eux les dépositaires de la jus- 
tice qui est une image de celle de Dieu? Feraient-ils 
valoir l'intérêt public, auquel, diraient-ils, tout doit 
céder? OseraienUils mettre ces raisons en balance avec 
un précepte émané directement de Jésus-f hrist, avec 
l'intérêt du sacrement de la pénitence, avec le salut 
des âmes des pécheurs? Ne trouveront-ils pas, au 
contraire, dans le nom de chrétien qu'ils portent, un« 
lumière pour dissiper tous ces vains nuages, puisque ce 
nom leur impose la loi de préférer les commandements 
de Dieu à leur vie, à leur honneur, aux liens du sang 
et de la chair et même à l'intérêt privé et public? » 

Rodericus Acugna, archevêque de Portugal, dans son 
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Traité des confessions, rapporte qu'un accusé ayant 
avec obstination refusé la confession, saint Thomas 
de Villeneuve, archevêque de Valence, ne négligea rien 
pour obliger le criminel à se confesser et empêcher la 
perte de l'âme et du corps tout ensemble. Qu'ayant 
appris que cette horreur de la confession de la part de 
l'accusé provenait de ce que sa condamnation n'avait 
été que la conséquence de la révélation du secret de 
la confession faite par un confesseur frère de la vic- 
time, il obligea les juges à révoquer le. jugement et à 
renvoyer le criminel absous en même temps qu'il punit 
le confesseur pour sa révélation. 

On ne peut tirer argument des confessions publiques 
en usage dans les premiers siècles de l'Église, car le 
pénitent avait soin de ne point particulariser ses péchés 
et de dérober ce qu'il fallait celer. D'ailleurs cette 
confession publique ne se faisait qu'après un examen 
secret, car, ainsi que le fait observer très justement 
saint Léon, tous les péchés ne sont pas de nature à 
être divulgués. 

Est-il nécessaire, dit en terminant M' Nivelle, de 
s'arrêter à ce qu'on lui oppose : que sa fuite et sa 
contumace sont des présomptions de culpabilité? 
N'est-il pas notoire qu'elle a fui devant ses créanciers 
qui avaient fait saisir tous ses biens et obtenu des 
condamnations contre elle? N'a-t-on pas vu, d'ailleurs, 
les personnes les plus saintes et même des Pères de 
l'Église, saint 'Athanase et saint Jean Chrysostome, 
qui se sont laissé condamner par contumace, 
craignant plus les calomnies et le pouvoir de leurs 
ennemis qu'ils n'espéraient en leur innocence? 
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Toutes ces raisons convaincantes doivent mettre la 
confession de M"** de Brinvilliers è l'abri de l'examen 
des juges. Il suffit, du reste, de la lire pour remarquer 
qu'eue est l'œuvre d'un esprit en délire. L'accusée s'y 
prétend coupable de crimes qu'elle n'a certainement 
pas commis. La cour ne peut asseoir son jugement sur 
de telles preuves. 

M"** Mangot de Villarceau, veuve de M. d'Aubray, 
répondit au mémoire de M' Nivelle. 

Animée par sa douleur et par sa tendresse, elle de- 
mande le juste sacrifice des coupables aux mânes de 
son époux dont le sang crie vengeance. Le crime est 
d'autant plus énorme qu'il est accompagné de circon- 
stances plus odieuses. Les horreurs du forfait médité 
et réfléchi, sa nature, la personne qui le commet, la 
tendresse qu'avait pour elle celui à la vie duquel elle 
attentait, la naissance de l'accusée, son extrême in- 
gratitude, tout concourt à faire envisager son crime 
sous les couleurs les plus horribles. Comment un 
pareil monstre a-t-il pu se rencontrer dans la famille 
d'Aubray? 

Après avoir rappelé l'effroyable contenu de la cas- 
sette trouvée chez Sainte-Croix et regretté que la mort 
ait enlevé cet homme abominable à la justice humaine, 
M"** Mangot de Villarceau établit la certitude de l'em- 
poisonnement de MM. d'Aubray par les autopsies prati- 
quées en présence du sieur Buchot, médecin, des 
sieurs Devaux et Dupré, chirurgiens, et de l'apothi- 
caire Gavart. 

Les deux premiers témoins qui désignent la coupable 
sont ses complices, Sainte -Croix et La Chaussée : 
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8ainte-Croix en ordonnant de remettre la cassette aux 
mains de M">" de Brinvilliers, La Chaussée par son tes- 
tament de mort. 

En ce qui concerne Sainte-Croix, les dépositions 
faites par Pierre Frater, clerc du commissaire Picard, 
et par le sergent Cluet, ne laissent point de doute 
que Taccusée n'ait connu le contenu de la cassette et 
qu'elle n'ait voulu supprimer les preuves de ses crimes. 
Quant à La Chaussée, il a déclaré, il est vrai, que la 
marquise ignorait les empoisonnements. Mais n'a-t-il pas 
dit aussi qu'elle les connaissait, qu'elle parlait toujours 
de poisons, qu'elle lui donna de l'argent pour prendre 
la fuite? Aimée Huet n'a-t-elle pas déposé, ainsi que 
la demoiselle Villeray, de la familiarité qui existait entre 
La Chaussée et l'accusée? Laurent Perrette n'a-t-il pas 
vu maintes fois M™« de Brinvilliers venir chez son 
maître l'apothicaire Glazer pour y faire composer des 
poisons? 

Toutes ces preuves ne sont-elles pas plus claires 
que le soleil en plein midi? et en faut-il davantage 
pour convaincre la coupable? Est-il nécessaire de parler 
du billet de 30,000 livres, de la fuite inspirée par la 
crainte de la justice, des efforts de l'accusée pour 
corrompre les archers, de ses lettres, de la tentative de 
suicide? Est-il même nécessaire de parler de son inter- 
rogatoire où, par mille subtilités tortueuses, elle essaye 
mais en vain de celer ses crimes? 

M™* Mangot de Villarceau le rapporte cependant en 
entier : 

« A dit s'estre retirée de France à cause des affaires 
qu'elle avoit avec sa belle-sœur. A dit que dans sa cas- 
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sette il y a plusieure papiers de famille et entre autres 
sa confession générale qu'elle vouloit faire ; lorsqu'elle 
fescrivtt, elle avoit respp't désespéré*, ignore ce qu'elle 
y a mis, ne sachant ce qu'elle faisoit, ayant l'esprit 
aliéné, se voyant dans des paîs étrangers, sans secours 
de ses parens, réduite à emprunter un écu. 

« Interrogée sur le premier article de sa confession , 
dans quelle maison elle a fait mettre le feu? a dit ne 
Pavoir point fait, et quand elle l'a escrit qu'elle avoit 
l'esprit troublé. 

■ Interrogée sur six autres articles de sa confession? 
a dit qu'elle ne sçait ce que c'est, et qu'elle ne se sou- 
vient point de tout cela. 

■ Interrogée si elle n'a pas empoisonné son père et 
ses frères? a dit qu'elle ne sçavoit rien de tout cela. 

■ Interrogée si elle ne sçavoit pas que sa sœur ne 
devoit pas vivre longtems à cause qu'elle avoit esté 
empoisonnée? répond qu elle le prévoyoit à cause que 
sa sœur estoit sujette aux mesmes incommoditez qu'elle 
a encore : qu'elle a perdu la mémoire du tems qu'elle 
a escnt sa confession : avoue estre sortie de France par 
le conseil de ses parens. 

« Interrogée pourquoy ce conseil luy avoit esté 
donné par ses parens? a dit que c'estoit à cause de 
l'affaire de ses frères : avoue avoir veu Sainte-Croix 
depuis sa sortie de la Bastille. 

■ Interrogée si Sainte-Croix ne l'a pas persuadée de 
se défaire de son père? a dit ne s'en souvenir, ne se 
souvenant aussi si Sainte-Croix luy a donné les poudres 
ou autres drogues, ny si Sainte-Croix kiy a dit qu'il 
sçavoit le moyen de la rendre riche. 
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■ A elle représenté huit lettres et sommée de déclarer 
à qui elle les escrivoit? a dit ne s'en souvenir. 

■ Interrogée pourquoy elle a fait une promesse de 
trente mil livres à Sainte-Croix ? a dit qu'elle prétendoit 
mettre cette somme es mains de Sainte-Croix pour 
s'en servir lorsqu'elle en auroit besoin, le croyant assez 
de ses amis: qu'elle ne vouloit pas que cela parût à 
cause de ses créanciers ; qu'elle en avoit une indemnité 
de Sainte-Croix qu'elle a perdue dans son voyage : 
que son mary ne sçavoit rien de la promesse. 

■ Interrogée si la promesse a esté faite devant ou 
après la mort de ses frères? a dit ne s'en souvenir et 
que cela ne fait rien à la chose, et depuis elle a dit 
que Sainte -Croix luy avoit fait prester ladite somme 
par un de ses amis et luy a fait faire ladite promesse. 

■ Avoué avoir esté trois fois chez Glazer pour ses 
fluxions. 

■ Interrogée quel intérest elle a eu de prier Penau- 
tier de luy donner conseil, a dit qu'elle l'a prié que s'il 
a des amis, qu'il les employé pour elle pour ses af- 
faires. 

■ Interrogée pourquoy elle l'assure qu'elle fera tout 
ce qu'il luy conseillera? a dit ne sçavoir pourquoy : 
mais qu'en Testât où elle est elle demanderoit conseil 
à tout le monde. 

■ Interrrogée pourquoy elle a escrit à Maestrich à 
Théria d'enlever tout son procez, a dit ne sçavoir ce 
que c'estoit. 

■ Interrogée pourquoy en escrivant à Théria elle 
disoit qu'elle estoit perdue s'il ne s'emparoitdu procez? 
a dit ne s'en souvenir. 
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■ A dit qu'elle ne s'est pas apperçué que son père 
se soit trouvé mal en 1666, à son voyage d'Offemont, 
ny en allant, ny è son retour. 

« La cassette de Sainte -Cfx>ix a esté représentée? a 
dit qu'elle ne luy appartient point, et ne la connoist 
pas. 

« Dit n'avoir eu de commerce avec Penautier que 
pour les ) 0,000 livres qu'il luy devoit. 

« Que son mary et elle ont preste (0,000 escus à 
Penautier qu'il leur a rendus, depuis lequel rembour- 
sement elle n'a eu aucune relation avec luy ; que c'est 
par l'avis de ses parens qu'elle a réclamé sa cassette 
trouvée chez Sainte-Croix. » 

Ne voit-on pas, dit en terminant M™' Mangot de 
Villanceau, que, malgré sa résolution de tout nier, la 
coupable est confondue par l'image de son crime qui 
se présente à elle avec toute l'horreur qui l'accom- 
pagne? N'aurait-elle pas mieux fait d'avouer toute la 
vérité? 

Après cet interrogatoire si accablant, il était bien 
inutile au défenseur de l'accusée de traiter la question 
de savoir si la confession d'un accusé peut servir de 
preuve contre lui. Mais il n'y aurait pas lieu quand 
même d'appliquer à Tespèce la loi du secret de la con- 
fession. Les canons du concile de Latran n'imposent le 
secret qu'au confesseur : c'est au pénitent à prendre 
ses mesures pour ne pas être découvert. D'ailleurs 
M* Nivelle n'a-t-il pas déclaré que cette confession était 
l'œuvre du délire? elle ne mériterait pas dès lors d'être 
placée sous le sceau du secret. Mais c'est se mé- 
prendre que de trouver la démence dans Taveu des 

a. 
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crimes : c'est dans les crimes eux-mêmes que se ren- 
contre la fureur. Le mémoire de l'accusée apporte donc 
une pleine et entière conviction et vient s'ajouter à des 
preuves déjà indubitables. Cest le ciel qui s*est chargé 
de confondre M"® de Brinvilliers. Il n'est pas permis à 
la cour de négliger l'appui que Dieu prête à la justice. 
Le 16 juillet 1676, la cour rendit l'arrêt suivant : 
« Veu par la Cour, les Grand'Chambre et Tournelle 
assemblées, le procez criminel commencé par le prévost ^ 
de Paris ou son Lieutenant criminel au Chastelet, à la 
requeste du substitud du Procureur général du Roy, 
continué à la requeste de dame Marie-Thérèse Mangot 
de Villarceau, vefve de Messire Antoine d'Aubray, che- 
valier, comte d*Offemont, seigneur de Villers et autres 
lieux, conseiller du Roy en ses conseils, maître des re- 
questes ordinaires de son Hôtel , et lieutenant civil de 
la ville, prévôté et vicomte de Paris, demanderesse et 
complaignante, ledit substitud joint; Contre Dame 
Marie-Marguerite d'Aubray, espouse du sieur marquis 
de Brinvilliers, Jean Beaupin, valet de chambre, et le 
nomtné La Pierre, absens, et consorts : et encore contre 
Jean Amelin, dit La Chaussée, garçon baigneur, et 
auparavant lacquais de Messire d'Aubray, Conseiller 
en ladite cour, lors prisonnier : et dame Magdelaine 
Bertrand du Breûil, vefve de Jean-Baptiste de Godin, 
sieur de Sainte-Croix, cy devant capitaine de cavalerie 
dans le régiment de Tracy, deffendeurs et accusez. 

« Ledit procez jugé en la Chambre Tournelle contre 
ledit La Chaussée, et par contumace contre ladite dame 
d* Aubray de BrinVilliers ; et depuis continué en ladite 
Chambre, à la requeste du Procureur général du Roy 
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et de ladite dame Mangot, verve, contre ladite dame 
d'Aut>ray de Brinvilliers, prisonnière en la Conciergerie 
du Palais, accusée, et parachevé dMnstniire en vertu 
d'arrests rendus en la Grand'Chambre et Toumelle as- 
semblées en conséquence du renvoy requis par ladite 
d'Aubray de Brinvilliers, conclusions du Procureur gé- 
néral du Roy. 

a Ouïe et interrogée ladite d'Aubray sur les cas ré- 
sultans du procez. 

ff Dit a iSTÉ que la Cour a déclaré et déclare ladite 
d'Aubray de Brinvilliers deuément atteinte et convaincue 
d'avoir fait empoisonner Mattre Dreux d'Aubray, son 
père , et lesdits Maîtres d'Aubray, l'un Lieutenant civil, 
et l'autre Conseiller au Parlement, ses deux frères, et 
attenté à la vie de deffunte Thérèse d'Aubray, sa 
sœur. 

ff Et pour la réparation a condamné et condamne 
ladite d'Aubray de Brinvilliers à faire amande hono- 
rable au devant de la principale porte de l'Église de 
Paris où elle sera menée dans un tombereau nuds 
pieds, la corde au col, tenant en ses mains une torche 
ardente du poids de deux Uvres; et là, estant à ge- 
noux, dire et déclarer que méchamment et par ven- 
geance et pour avoir leurs biens, elle a fait empoisonner 
son père, ses deux frères, et attenté à la vie de def- 
funte sa sœur, dont elle se repent, en demande pardon 
à Dieu, au Roy et à la Justice : et ce fait, menée et 
conduite dans ledit tombereau en la place de Grève 
de cette ville pour y avoir la teste tranchée sur un 
échaffaut qui pour cet effet sera dressé en ladite place, 
son corps bruslé et les cendres jettées au vent •, icelle 
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préalablement appliquée à la question ordinaire et 
extraordinaire pour avoir révélation de ses complices. 

« La déclare décheùe des successions de sesdits père, 
frères, et sœur du jour desdits crimes par elle commis, 
et tous les biens acquis et confisquez à qui il appar- 
tiendra, sur iceux et autres non sujets à confiscation 
préalablement pris la somme de 4',ooo livres d'amande 
envers le Roy, 500 livres pour faire prier Dieu pour le 
repos des âmes desdits défunts, frères, père, et sœur, 
en la chapelle de la Conciergerie du Palais : 10,000 li- 
vres de réparation envers ladite Mangot, et tous les 
despens, mesme ceux faits contre ledit Âmelin dit La 
Chaussée, 

« Fait en Parlement le 16 juillet 1676. » 

Nous laissons ici la parole à M. Pirot. 

M. Pirot vivait au moment où, depuis longtemps 
déjà, e Collège de Sorbonne enrichi, fortifié par le 
temps, formait un tribunal redoutable qui jugeait tous 
es ouvrages et les opinions théologiques, qui plus d'une 
ois avait troublé par ses décrets l'ordre social, qui 
avait toujours été le plus ferme soutien du fanatisme 
et quelquefois devint la terreur des rois. On verra quels 
étaient, en matière de dogme et de religion, les erre- 
ments de cette célèbre maison dont le confesseur de 
M™« de Brinvilliers était docteur, 

a Pour être en droit de porter le titre de docteur 
de Sorbonne, dit l'abbé Duvernet, il fallait avoir fait ses 
études dans ce collège, y avoir pendant dix ans argu- 
menté, disputé et soutenu divers actes publics ou 
thèsiSj qu'on distingue en mineure, en majeure, en 
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sabatinij en tentative, en petite et grande sorboniqui. 
Cest dans cette dernière que le prétendant au doc- 
torat doit, sans boire, sans quitter sa place, soutenir 
et repousser les attaques de vingt assaillants ou ergo- 
teurs qui, se relayant de demi-heure en demi-heure, 
le harcèlent depuis six heures du matin jusqu'à sept 
heures du soir. » 

Rabelais ne pouvait faire moins que de décerner ce 
titre au « noble » Pantagruel. Mais au prix de quels 
travaux 1 a Et premièrement, en la rue du Feurre, tint 
contre tous les régens, artiens et orateurs, et les mit 
tou^de cul. Puis, en Sorbonne, tint contre tous les 
théologiens, par l'espace de six sepmaines, depuis le 
matin quatre heures jusques à six du soir : excepté 
deux heures d'intervalle pour repaistre et prendre sa 
réfection : non qu'il en gardast lesdits théologiens sor- 
bonnicques de chopiner et se rafraîchir à leurs buvettes 
accoustumées. » 

Ce n'était donc pas une dignité de peu de valeur 
que celle de docteur de Sorbonne gagnée par tant et 
de si longs examens. Mais en outre M. Pirot était jé- 
suite. Choisi pour confesseur de M™*' de Brinvilliers de 
la main même du premier président, M. de Lamoi- 
gnon, c'était, dit Michelet, a un homme médiocre 
d'esprit, mais sensible de cœur, d'ailleurs faible physi- 
quement, qui se fondrait en larmes et dont l'émotion 
contagieuse gagnerait la condamnée. » 

Oui, M. Pirot est tout cela, mais il est plus que cela. 
C'est un chrétien dans toute l'acception du mot ; c'est 
un humble de cœur, un simple d'esprit, un homme 
charitable, c'est-à-dire plein du zèle de plaire à Dieu 
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et de lui rendre d'autres créatures agréables : ce n'est 
pas un homme bienfaisant, de cette bienfaisance qui, 
ayant l'homme pour principe et pour objet, consiste à 
rendre meilleure la condition de l'humanité ; son œuvre 
est de faire des élus, et non des heureux ; et ces senti- 
ments étaient logiques dans un cœur aussi imprégné 
des doctrines chrétiennes, puisque le christianisme en- 
seignant que nous sommes sur la terre pour expier, 
c'est-à-dire pour souffrir, proclame en même temps 
que la souffrance est bonne et que la joie est mau- 
vaise. 

Cest un croybnt qui, pour profiter du sacrifice de 
Jésus-Christ, crucifié pour le racheter, abjure la nature 
et crucifie son esprit et sa chair. Pour lui, tout en nous» 
tout hors de nous est piège et obstacle au salut : la 
science, l'industrie, l'art, le luxe, le travail qui amène 
la richesse, la civilisation qui produit le bien-être sont 
des œuvres de Satan : la patrie, la famille, l'amour, la 
poésie, tout ce qui nous sollicite et nous attire est une 
suggestion de l'esprit du mal. Il n*est pas de ce monde ; 
il a détourné ses yeux de toutes les joies et de toutes 
les fêtes de la terre, il a arraché de son cœur tous les 
attachements à la vie, car pour lui cette vie c'est pré- 
cisément la mort. La terre et la nature sont une 
épreuve, une tentation de tous les instants, et c'est 
seulement en expiant ici-bas que nous pouvons naître 
à la vie éternelle. 

Cette doctrine est de celles qui tuent l'intelligence, 
la force, la science, la raison. Tout cela est mort chez 
M. Pirot. 11 est de ceux qui sont faits pour obéir p^r- 
indf ac caiaver, pour admirer les grands de la terre, 
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le roi, cette éimnation du Tout-Puissant ! le Juge, ce 
représentant de Dieu sur la terre ! le pape, ce manda* 
taire de Jésus-Christ ! et qui se prosternent pleins de 
confiance, d'humilité et de respectueuse admiration 
devant tout ce qui est grand, puissant, lumineux, de- 
vant tout ce qui est l'autorité et la force, sans se de- 
mander si ce roi n'est pas un Tibère, ce magistrat un 
Verres, ce pape un Borgia. 

Son culte n'est plus celui d'un Dieu juste qui punit 
et qui récompense : son ailte a été déBguré par des 
mensonges absurdes et des superstitions dangereuses. 
Pour M. Pirot, saint Alexis, ce type révoltant du mau- 
vais fils et du mauvais époux, est un modèle de sain« 
teté, parce que, selon la parole de saint Jérdme , il a 
foulé aux pieds son père et sa mère, qu^il a trahi set 
parents et sa femme pour aimer Dieu; et ne pou- 
vant contenir son admiration pour tant de vertus chré- 
tiennes, il s'écrie : a Quel crucifiement I quelle humi- 
liation I quel désintéressement ! quel mépris du monde 
et quel amour de Dieu ! x> 

Mais ce jésuite a été touché de la grâce ; il a la fof , 
cet anéantissement de la raison, ce silence d'adoration 
devant des choses incompréhensibles. Il se tait et il 
adore, sans même se permettre comme Job d'élever 
ses respectueuses plaintes du sein de sa misère. Cest, en 
un mot, un fanatique qui était né cent ans trop tard et 
qui, un jour de Saint-Barthélemy, aurait fait de grandes 
choses. 11 est vrai que la révocation de l'édit de Nantes 
et les dragonnades allaient permettre aux bataillons de 
convertisseurs de marcher de province en province, 
semant partout l'épouvante. Mais Dieu lui permit-il de 
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vivre neuf ans encore pour applaudir avec Bossuet au 
a nouveau Constantin, destructeur de Thérésie » ? 

11 est bien peu probable que Voltaire ait connu le 
manuscrit que nous divulguons aujourd'hui ; et cepen- 
dant, dans ces quelques lignes où il flétrit le fanatisme, 
son génie a trouvé la meilleure et la plus éloquente 
critique du raisonnement religieux et de la barbare 
théologie de M. Pirot : 

(( Les lois et la religion ne suffisent pas contre la 
peste des âmes ; la religion, loin d'être pour elles un 
aliment, se tourne en poison dans les cerveaux infectés. 
Ces misérables (les fanatiques] ont sans cesse présent à 
l'esprit l'exemple d'Aod qui assassine le roi Eglon ; de 
Judith qui coupe la tête d'Holopherne en couchant avec 
lui i du prêtre Joad qui assassine sa reine à la Porte- 
aux-Chevaux, etc., etc. Ils ne voient pas que ces 
exemples qui sont respectables dans l'antiquité sont 
abominables dans le temps présent; ils puisent leurs 
fureurs dans la religion qui les condamne. » 

Peut-être quelques esprits peu indulgents trouveront- 
ils que la relation de M. Pirot contient la révélation des 
secrets de la confession; qu'elle nous apprend trop 
évidemment que la condamnée a avbûé au tribunal de 
la pénitence s'être rendue coupable des crimes pour 
lesquels on l'avait poursuivie ; que ce serait une étrange 
lecture si, au lieu de venir corroborer l'arrêt de la jus- 
tice, le récit de M. Pirot n'était que l'affirmation de 
l'innocence de la marquise de Brinvilliers et nous mon- 
trait le confesseur n'ayant point eu à absoudre devant 
Dieu la pénitente des crimes pour lesquels les hommes 
l'ont condamnée parce qu'elle Ta convaincu de son in- 
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nocence. Peut-être aussi quelques jurés le demande- 
ront-ils, non sans crainte, si le vénérable confesseur de 
la Roquette ne prépare point des révélations du même 
genre, sur les derniers instants de certains suppliciés 
qui jusque sur Téchafaud ont protesté de leur innocence. 
Nous ne nous chargeons pas de leur répondre : nos 
études théologiques n'ont point été poussées assez 
loin pour nous permettre de leur démontrer qu'ils ont 
tort, et que ce qui est mauvais quand c'est l'œuvre d'un 
homme est juste et bon quand c^est le fait d'un prêtre. 

Nous ne pouvons toutefois nous empêcher de recon- 
naître que le tribunal de la pénitence n'a pas porté 
bonheur à la marquise de Brinvilliers. D'abord pour- 
suivie par suite de la découverte de la cassette qui, 
contenant la confession de Sainte-Croix, la plus forte 
preuve qu'on a relevée ensuite contre elle fut l'aveu 
écrit de ses crimes commençant par ces mots : a Je me 
confesse à Dieu et à vous, mon père. » Et il faut qu'au- 
jourd'hui les révélations de son confesseur viennent 
porter le dernier coup à ceux qui auraient pu conserver 
l'ombre d'un doute sur sa culpabilité I 

Si M™* de Brinvilliers avait pu prévoir l'avenir, elle 
aurait certainement abjuré le catholicisme pour se jeter 
dans les bras de Luther ou de Calvin. Le lecteur y au- 
rait, il est vrai, perdu les pages qui suivent. 

S'en plaindrait-il?... 






RELATION DE M. PIROT 



COHVBttBUm DB LA MAmq.lllfB DB BmtH V llLlBmt 




E mardy 14 juillet 1676, le P. P. me 
manda chez luy par le père de Chevigny. 
M. le P. G. luy avoit dit de m'avertir que 
M. le P. P. avoit à me parler. J'eus 
l'honneur d'aller chez luy avec ce père : il nous joignit 
dans le vellibule de fon cabinet, et me dit qu'il eftoit 
affez embarraffé et qu'il vouloit m'entretenir quelque 
tems; mais qu'il falloit expédier M. le prés. Larcher 
qui le demandoit. Je luy témoignay que nous l'atten- 
derions tant qu'il luy plairoit : il nous fit entrer dans 
fa bibliotèque, où quelque tems après il nous vint 
joindre. Il me fit l'honneur de me dire que la peine 
qu'il me vouloit donner elloit la plus grande marque 
que je pufle avoir de la confiance qu'il prenoit en moy : 
que la commiflion dont il me vouloit charger eiloit extrê- 
mement pénible; qu'il en concevoit aflez le poids, 
et qu'il me plaignoit d'en devoir élire chargé ( meis 
qu'il avoit befoin pour cela d^une perfonne de créance 
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et qu'il connût de longue main : que le père Laliemant 
me valoit cela par Taflurance qu'il luy avoit donnée en 
mourant, qu'il le pouvoit regarder en moy, et fe repo- 
fer fur ma fidélité comme fur la fienne. 

Je répondis le mieux que je pus à toutes ces hon- 
neftetés, luy repréfentant en peu de mots combien 
i'eilois indigne de paroillre dans l'occafion dont il s'a« 
giflbit. Je m'en eftois expliqué plus au long aux deux 
perfonnes qui m'en parlèrent les premières après qu'ils 
eurent conféré avec M. P. G. Je leur avois appris qu'il 
y avoit deux docteurs propofés par la maifon pour af- 
filier les perfonnes condamnées à mort qui faifoient 
cette fonélion par femaine; et fur ce qu'ils me de- 
mandèrent quels elloient les autres que je tenois les 
plus propres à cela, je leur avois nommé ceux qui 
m'en paroiflbient les plus capables. 

Quand après avoir parlé de quantité de nos Mes- 
sieurs, ils en vinrent à moy, j'en avois parlé avec au- 
tant de naïveté que j'avois rendu de Judice aux autres. 
Je leur avois dit qu'il falloit un homme qui fut plus de 
mife et d'authorité que moy : que je n'avois ny l'ex- 
périence, ny les talens néceflaires pour cela, fans par- 
ler de la délicatefle de mon tempérament, fi grande 
que je n'avois jamais pu voir feigner une perfonne, 
ny me réfoudre à me regarder feigner moy mefme, et 
que j'edois autrefois tombé en fojbleffe pour avoir veu 
panfer une playe, fans avoir ofé depuis entreprendre de 
me trouver à une femblable rencontre. Il est vray que 
fur le reproche qu'ils me firent de mon peu de courage, 
me preflant fur l'obligation de charité qu'il y avoit à 
fe faire violence pour l'affaire qu'ils me communi- 
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quoient, je leur dis enfin que pour preuve que ce 
n'eftoit ny Tappréhenfîon de la peine, ny le manque de 
cœur qui faifoit faire difficulté à leur propofition, je 
voulois bien me facrifier fi on n'en trouvoit pas d'autre 
que moy : mais je les priay fort d'en choifir quel- 
qu'autre, m'engageant à eux, en cas qu'ils en manquât* 
fent; et cet engagement m*empercha de m'excufer 
davantage à M. le P. P. que je fuppofay inftruit par 
le P. G. de tout ce qui c'efloit paffé entre ces deux 
meflîeurs et moy. Je dis feulement que je fçavois ce 
qu'il avoit à m^ordonner fort au-deffus de mes forces, 
mais que je luy obeïrois. 

Nous ne vous demandons, ihe dit-il, que la charité 
d'aflifler à la mort de M"»* de B., que nous prévoyons 
aflez y devoir eilre condamnée ; nous pouvons dire cela 
fans prévention, nous ne l'avons encore point veue fur 
la fcélettè, elle y paroistra demain, mais apparemment 
le jugement ira à la mort, et comme il ne fera pas 
tems quand il aura été prononcé de prendre fes me- 
fures pour luy faire rendre les offices dont nous croyons 
qu'elle aura befoing pour fe difpofer à mourir chreftien- 
nement, nou^ avons cru vous en devoir parler aujour- 
dhuy. C'eft un efprit qui nous épouvante : nous tra- 
vaillafmes hier à fon affaire jufqu'à huit heures du 
foir; elle fut confrontée dans la chambre avec Brian- 
cour pendant 13 heures; elle Ta encore efté aujour- 
dhuy cinq, et elle a foutenu ces deux confrontations 
d'un air furprenant : on ne peut avoir plus de respect 
pour les juges, ny plus de fierté pour le témoin à qui 
on la confrontoit, luy reprochant qu'il eftoit un vallet 
fujet au vÎD et chaffé de la maifon pour ses dérèglements, 
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dont le témoignage ne devoit pas eftre reçu contre 
elle, et luy infultant fur les larmes qu'il répandoit au 
fouvenir de la mort de M'' fes frères quand illuy a fou- 
tenu qu'elle luy avoit fait confidence de leurs empoi- 
fonnemens, et luy difant qu'il efloit un vilain de pleurer 
■devant tous ces meflieurs, et que c'eiloit l'effet d'une 
âme baffe. Tout cela s'eft dit fans emportement et 
fans que pendant 5 heures que nous l'avons tous ob- 
fervé Bujourdhuy, elle ait paru changer de vifage. 

Voilà, M., me dit il en continuant, l'âme intrépide, 
ou plutoft infenfible, que nous avons à mettre entre 
vos mains : nous fouhaittons que Dieu la touche, mais 
nous avons interell pour le public que les crimes meu- 
rent avec elle, et qu'elle prévienne par une déclaration 
de ce qu'elle fçait toutes les suittes qu'ils pouroient 
avoir, fans quoy nous n'y pourions nous mefme obvier, 
et fes poifons lui ferviroient après sa mort. Nous ne 
vous demandons pas sur cela vos senti mens : mais 
nous vous repréfentons feulement l'interefl publique. 

C'eft ce que me dit le P. P. pour me donner fes or- 
dres, et ce qui me donna lieu de lui parler comme j'a- 
vois déjà fait à M. le P. G. qui m'avoit à peu près tenu 
le mefme difcours. 

Après luy avoir témoigné combien j'ellois sensible à 
l'honneur qu'il me faifoit d'avoir en moy une fi grande 
confiance pour une affaire fi importante, j'entray moy 
mefme en difcours fur l'obligation du confeiïeur à l'é- 
gard de M* de B. M', luy dis-je, la bonté que vous avei 
de me commettre en cette occafîon fans eftre en peine 
de mes fentimens ny exiger que je vous les expofe, 
n'empefchera pas que je ne m'advance à vous les tou- 
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cher, et je le feray d'autant plut voluntiers qu'Ut re* 
viennent aux vollres, et quMlt font mefme conununt 
parmy let Théologiens-, je pouroit dire qu'ila doivent 
être générallement reçus de tout. S'il t'agiflbit, M. , de 
quelque crime qui n'eût pas de fuitte et dont let com- 
plices n'euflent pas de mauvait defteins ou fuflent hors 
d'eftat de faire du lAal , comme il pouroit arriver d'un 
duel ou de quelqu'autre rencontre qui n'iroit pas à inté- 
refler le public dans la fuitte, il fe trouvefroit bien des 
théologiens qui croiroient qu'un coupable ne feroit plus 
obligé de déclarer fes complices; mais s'agifTaAt d'un 
crime qui a des fuittet et dont on a toujours lieu de 
craindre que les complices ne continuent dans leurs 
mauvaises intentions, il n'y a nulle raifon de doubter 
qu'une perfonne convaincue de ce genre de crime ne 
doive faire connoiilre tous ceux qu'elle fçait en eflre 
coupables ; et il ne faut pas fe perfuader que les théo- 
logiens foient partagés fur cela. 

En cas de fauffe monnoye, de maléfices et autres 
femblables crimes, nul ne peut difpenfer un criminel 
d'accufer fes complices, puisque ce font des pelles 
publiques dont il faut purger l'eflat, et, par cette 
raifon, je tiens qu'une perfonne condamnée pour eropoi- 
fonnement comme feroit M® de B. e(l obligée non feu- 
lement d'avouer fon crime (ce que je croirois de tout 
criminel condamné, quoyque beaucoup de théologiens 
le nient en beaucoup d'occafions) mais de découvrir ce 
qu'elle peut oonnoiftre de la compofition de fon poifon, 
et ce qu'elle peut fçavoir de contrepoifon pour y ap- 
porter remède, et tout ce qu'elle a de complices. Per- 
fonne ne peut luy donner l'abfoluUon, ny la mettre en 
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feureté de confcience, qu'elle ne fafle toute cette dé- 
claration. 

M. lé P. P. me témoigna fur cela eftre fatisfait de ce 
que je luy difois ; et me parlant de la grandeur de 
Taftion à quoy il croyoit qu'une feule perfonne ne 
pouroit pas aifément fuffire, me nomma M. V. qu'il 
avoit penfé à me donner pour fecours. 

Je luy répondis, comme j'avois déjà fait à M. le P. G. 
qui m'avoit propofé la chofe de concert avec luy, que 
j'honorois fort M. V. et que fi j'avois eu quelqu'un à 
choifir hors de Sorbonne avec qui je puffe fervir en 
quelqu'occasion que ce pût eftre, je le prenderois 
préférablement à tout autre, mais que je voyois en 
celle -cy quelque difficulté ne pouvant eftre avec luy 
qu'en fecorid, puis qu'il eftoit mon aifné dans la faculté, 
et n'ofant pas d^ailleurs prendre cette place avec un 
docteur de Navarre, de peur que la Compagnie dont 
j'avois l'honneur d'eftre et que je repréfentoi» , ne le 
trouvaft mauvais : que mon devoir combattoit en cela 
mon inclination et que très voluntiers je fervirois fous 
un docteur dont je fçavois que le mérite eftoit fort au- 
deffus de moy et pour qui j'ay toujours eu un fingu- 
gulier refpeék outre la déférence que je luy devois 
comme à mon ancien, mais que je le fuppliois très 
humblement d'entrer dans mes intérefts et me regarder 
comme refponfable de toutes mes démarches à la mai- 
fon de Sorbonne qui eftoit feule en pofleffion d'afTifter 
les fuppliciez et qui fe faifoit un honneur de leur rendre 
cette office de charité dont elle eftoit fort jaloufe ; que 
j'avois lieu de craindre qu'elle ne défapprouvaft qu'une 
perfonne qui porteroit fon nom fuivit en cette rencontre 



LA MARQUltl Dl BRINVILII IRt. 49 

un doreur de la maifon de Navarre qui n'avoit pas 
coutume de primer en ces occafions ny mefme de les 
partager avec elle. Et comme M. le P. P. m'avoit dit 
qu il falloit tenir un grand Tecret (br le choix qu'on fai- 
foit de moy pour ce minidère, pour ne pas donner oc- 
cafîon à des gens mal intentionnez de dire, s'ils venoient 
à découvrir que je fufle nommé pour cela, que les juges 
m'avoîent exprès déclaré pour donner tems aux per* 
Tonnes intérefTéez de m'infpirer ce qu'ils voudroient en 
faveur des complices de M"** de B., c'eftoit cette mefme 
raifon que M. le P. G. m'avoit donnée pour recom- 
mander le fecret, je pris de là fujet de dire à M. le 
P. P. que puifqu'il ne me donnoit pas la liberté de 
parler de cette affaire à perfonne, &. que je ne pouvois 
rien propofer è nos Meflieurs pour les confulter fur la 
conduitte que j'avoia è tenir là-deffus avec un doéteur 
de Navarre plus ancien que moy, je ne voyois pas de 
moyen d'accommoder la chofe, &. que je ne me f ai fois 
pas affez fort d'un grand corps pour prendre fur moy 
une affaire où il avoit întered d'autant plus que je pré- 
voyons qu'il fe trouveroifl quelques gens qui cherche- 
roient à m'en faire, voyant la chofe faitte fans leur 
participation. 

M. le P. P. me dit que fon deflein n'edoit pas que 
je fuffe en fécond. Mais je luy repréfentay que je ne 
pouvois pas honneflement edre d'une autre manière 
avec mon ancien, U que la bienféance y répugnoit, 
outre mil autres raifons qui m'obligeaient de luy 
céder pour fes qualités perfonnelles : qu'après tout la 
plus grande fonction de la perfonne qu'on envoyroit à 
M*^ de B. confidant à la confeffer, 8c apparemment fa 
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confeffion devant efire longue, elle n'avoit befoin que 
d'un confeffeur, qu'un tiers mefme y feroit inutile ou 
enibarraffant, mil chofes pouvant fe préfenter à luy dire 
qui reviendroient à fa conferPion. 

Monfieur le P. P. entra dans cette raifon. Je luy fis 
trouver bon que, fitoft qu'il voudroit bien que je pu- 
bliaffe la commiflion qu'il me donnoit, je parlaffe à 
celuy de nos Meflleurs qui feroit en femaine pour af- 
filier les fuppliciez 86 que je luy fis agréer que je tins 
fa place en cette occafion ; & je le priay, afin que la 
chofe fe paffaft avec plus d'honneur qu'il feroit poffible 
pour la maifon de Sorbonne, qu'il parlaft à M. le P. G. 
pour luy faire envoyer quelqu'un de fa part à M. le 
Senior qui lui fit une honnefteté fur cela. 

M. le P. P. me le promit 86 fur la propofition que 
le père de Ch, lui fit de luy mefme que pour difpofer 
^me de B. à prendre en moy plus de confiance on pou- 
roit tirer de M™® fa fœur la carmélitte une lettre de 
créance qui la convieroit à m'en donner une entière, il 
me dit qu'il me permetloit d'en faire une confidence à 
la mère Agnès, Supérieure de la maifon de Saint-Jac- 
ques, en prenant la précaution qu'elle feroit feule à la 
grille quand je luy parlerois, 86 que je n'en communi- 
querois rien à aucunes autres, pas mefme à la fœur de 
M°>« de B. 

Je pris congé de luy avec un ordre qu'il me donna 
de me tenir preft à toutte heure, ne pouvant me dire 
quand ce feroi.t précifément, 86 doubtant que ce pût 
eftre devant le jour de l'exécution, quoyqu'il fouhettaft 
que ce fuft devant 86 qu'il m'affeuraft, fur le befoin que 
je luy repréfentay que cela fût, qu'il fairoit ce qu'il 
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pouroit auprès de M" pour obtenir d'eux un confcnte- 
ment que cela fût ainfy. 

J'allay dans le moment mefme aux Carmélittes où, 
après avoir feu de la foeur Agnès que je demanday 
qu'elle edoit feule à la grille, je luy fis un narré de la 
chofe 8fi la priay de vouloir bien faire efcrire par ma 
fœur Marie de Jéfus-Chrift (c'eft le nom de religion de 
Mme d'Aubray, fœur de M»»» de B) une lettre à M">« fa 
fœur qui Texhortafl à fe préparer à la mort avec les 
fenlimens les plus touchans qu'elle pouroit imaginer, où 
il n'y eut plus qu'à adjouter, quand je luy fairois fça> 
voir, que j'ellois nommé pour l'afTider à fa mort 
& qu'elle la prioit d'avoir toute confiance en moy, qu'elle 
me connoiflbit b que toute fa maifon y avoit créance. 
Je luy dis que, comme je ne luy avois jamais parlé, il 
falloit qu'elle me fit la grfice de la faire venir à la grille 
& que je l'y entretinfe quelque tems, afin qu'elle pût 
affeurer dans fa lettre qu'elle me connoiffoit, & que fî 
elle ne fçavoit pas encore la bonté qu'elle 86 quel- 
qu'autres filles du monaftère avoient pour moy, elle la 
luy pouvoit apprendre, afin qu'elle en pût rendre té- 
moignage à M™® fa fœur; mais que comme je ne pou- 
vois pas encore l'inilruire du fecret de ma commiffion 
nous devions attendre l'ordre de M. le P. P. pour luy 
faire mettre dans la lettre ce qui me regardoit. 

Cela fut ainfy arrefté entre la mère prieure 86 moy : 
elle alla quérir ma fœur de Jéfus-Chrill fit meiaiffa avec 
elle quelque tems en particulier. Elle me dit que la mère 
venoit de luy donner une grande confolation quand elle 
luy avoit permis de me voir pour aprendre quelque 
nouvelle de M°** fa fœur, U fe préparer avec moy à 
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tout ce qui pouvoit arriver. Je luy témoignay qu'elle ne 
devoit plus rien efpérer de l'afTaire de M™« de B. qu'une 
mort chredienne 86 pénitente qu'il falloit demander à 
Dieu pour elle; qu'elle avoit elle confrontée ce jour-là 
U la veille avec Briancour &. que le bruit de ville eftoit 
qu'on ne la pouvoit fauver abfolument; U pour n'eftre 
point furprife, il edoit bon qu'elle envifageall dès cette 
heure-là la mort de M°*® fa fœur comme feure U fort 
proche, 8c quelle fit à Dieu touttes les prières qu'elle 
pouroit pour luy obtenir l'efprit de pénitence. 

La mère nous vint joindre en ce moment-là U entra 
dans tout ce que je venois de dire à fa religieufe qui 
me demanda fî je ne fçavois point qui on donneroit à 
M™® fa fœur pour la confeffer : fi ce ne feroit point 
M. de Saint-G. 

te moyen, luy répondis-je, ma fœur, que je puiffe 
fçavoir cela? Cela ne fe dit point encore dans le monde. 
11 fe peut faire que M. le P. P. 8t M. le P. G. l'aient 
arredé entr'eux; mais cela ne fe fçait point encore par 
le public. Je ne crois pas que ce foit celuy que vous 
m'avez nommé, U. je double que M. deMarillac l'ait de- 
mandé comme vous dites. Comme j'ay entendu parler 
•de l'affaire, il y a apparence qu'elle ne penfe pas à défi- 
gner perfonne à M. le P. P. 8t qu'elle s'en remet à fon 
choix : mais qui que ce puifle ellre , priez Dieu, ma 
fœur, 86 demandez à Dieu par avance qu'il luy donne en 
•cette occafion les grâces dont elle aura befoin. La mère 
confirma ce que je luy difois 86 luy dit que Dieu pour- 
voiroit à tout, 86 que M"*' fa fœur pouvoit bien mourir 
le jour que Noftre Seigneur avoit fouffertj qu'il falloit 
le prier qu'elle mourût en luy; 86 nous nous féparafmes. 
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J'ai apris depuis de cette Carmélitte que quand elle 
s'en retourna avec la mère elle luy dit : Ma mère, que 
je ferois heureufe que ma fœur tombad entre les maint 
d'un tel (en me nommant] : il me femble qu'il s^inté- 
reffe fort à Ton falut, U je priray Dieu qu'il infpire à 
à M. le P. P. de le prendre pour confefTeur. 

Je n'eus le lendemain nulle nouvelle de M. le P. P 
Il avoit' efcrit un billet è M. de M. fur la difficulté de 
M. V. le priant de le communiquer à M. de S. N. è 
qui je parlay le matin. U réfolut que, pour éviter tout 
embarras, je devois ellre feul : il envoya quérir M. V. 
pour en raifonner avec luy U comme je l'appris l'a prêt 
dirné par le billet que m'efcrivit M. de S. N., il jugea 
bien qu'il efloit mieux qu'il ne s'y trouvaft point, quoy- 
qu'il offrît d'y venir en quel habit U de quelque ma* 
nière que ce put eftre, tant il eut d'honnefteté U de 
confidération pour moy U pour la Sorbonne. 

J*apris ce jour-là mefme que W^ de B. a voit e(lé en- 
tendue fur la fceUette pendant trois heures, fans avoir 
rien avoué, 8c fans avoir paru touchée de ce que M. le 
P. P. luy dit, quoy qu'après avoir fait l'office de Juge 
il l'eût pris d'un ton chreftien 8& luy eût dit les chofes 
du monde les plus fortes pour l'attendrir U luy faire 
fentir un peu l'eftat déplorable où elle edoit, que 
c'edoit pour la dernière fois quelle paroifToit devant les 
hommes, prede à paroidre bien^od devant Dieu, dont 
elle devoit craindre les jugemens. On dit que M. le 
P. P* pleuroit amèrement 8& que tous les Juges répan- 
dirent des larmes ; tandis qu'elle feule, fur le malheur 
de qui tous les autres jettoient des pleurs, y paroifToit 
infenfible : 8& M. le P. P. me fil l'honneur de me dire 
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qu'il n'avoit jammais été Q furpris que de cette intré- 
pidité. Une fermeté fi ellrange m'effraya quand j'en 
eus avis & je craignois de la trouver auffy inflexible 
quand il s'agiroit des affaires de fa confcience entre elle 
8c moy. 

J'eus avis du Père de Ch. fur les 9 heures du foir 
de me tenir prell pour le lendemain fur le foir, mais 
cela s'avança depuis. Le Jeudy matin fur les fept heures 
te demie, le P. de Ch. me vint trouver en Sorbonne 
comme je diCbis mon bréviaire qui ce jour-là edoit de 
)a férié; j'eftois à moitié de matines. Mais comme il me 
dit que dès ce moment nous pouvions voir M"^^ de B., 
U que la veille n'ayant pu gaigner avec M. le P. G. 
que je la pourois voir ce jour-là fur le foir, comme 
elle efpéroit que j'en pourois avoir la liberté fur ce 
qu'il luy avoit dit l'après difner, il avoit enfin obtenu 
de luy qu'on la verroit dès le malin fi M. le P. P. le 
trouvoit bon ; que M. le P. P. l'avoit agréé 86 T avoit 
fait trouver bon à M. le P. de Novion U aux autres à 
qui il m'a voit nommé ; que ces M" vouloient bien qu'on 
en ufad ainfy 8t que j'entraffe dans la chambre quand 
ils feroient entrez au Palais pour opiner fur fon affaire ; 
que comme ils ne dévoient pas en fortir qu'après l'avoir 
jugée U qu'on ne pouroit pas dire que rien se fût fait 
contre les formes quoyqu'on me fît parler à elle devant 
que fon arreft luy fût prononcé n'y ayant pas d'appa- 
rence qu'on ne me la fît voir qu'après que Tarreft luy 
•uroit été prononcé, y ayant un grand interrogatoire à 
faire après 8l la quedion à donner qui peut-eflre ne 
luy laifferoient pas plus de cinq heures de jour, tems 
affez bref pour la di(pofer à mourir chreftiennement, 
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é 

je crus qu'il falloit à cette nouvelle cefTer pour mon 
bréviaire 8e remettre è le dire à une autre heure. 

Je m'en allay à la conciergerie avec le P. de Ch. 
Si on nous fît monter luy & moy à la tour de Mongom- 
meri dans la chambre où elle e(loit, &. me voyant elle 
fe doubta bien que j'eflois envoyé pour raffifler à la 
mort b elle l'eût témoigné d'abord fi le P. de Ch. ne 
luy eût coupé la parolle : comme elle avoit commencé 
à dire : c'efl donc M' qui vient pour... il luy dit : 
Commençons par une prière j U nous nous mifme$ 
tous à genoux. 

Il fit une prière au Saint-ïfprit & elle le pria d'en 
ajouter une pour la Vierge. Cela fait, elle s'approcha de 
moy & me dit : <r AITeurément, M', c*efl vous que M. le 
P. P. m'envoie pour me confoler : c'efl avec vous que 
je dois pafrer le peu qui me refte de vie : il y a long- 
tems que j'avois impatience de vous voir. 

— Je viens, M°**, luy répondis -je, vous rendre pour le 
fpîrituel tous les offices que je pouray. Je fouhaitterois 
que ce fût dans une autre occafion que celle-cy. 

— M', reprit-elle, il faut fe rendre à tout. » Et dans ce 
moment fe tournant du codé du P. de Ch. : « Mon père, 
luy dit-elle, je vous fuis obligé de m'avoir amené M' 
8e de touttes les autres vifittes que vous avez bien 
voulu me faire ; priez Dieu pour moy, je vous fupplie ; 
dorefnavant je ne parleray plus guère qu'à M^ J'ay à 
traiter avec luy d'affaires qui fe difent tefle à tefle. 
Adieu, mon père. » 

Le père fe retira 8t on me laifTa avec elle dans la 
chambre, deux hommes 8e une femme qui l'avoient 
toujours gardée y demeurants. La chambre me parut 
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affez grande St je croye qu'elle conle Tétendue de la 
tour, y comprenant refcalier qui en fait partie. 11 y 
avoit dans le fond un lift à ridaux gris pour la dame 
U auprès un liél de fangles pour la garde. Ced la 
chambre où a edé autrefois Théophile U il fe voit 
encore fur le mur auprès de la porte des vers de fa 
façon qu'on dit qu'il a efcrits luy-mefme. Ces deux 
hommes k cette femme fe retirèrent à un coin de la 
chambre auprès du liA pour me laiffer en liberté avec 
la dame. Nous nous affîfmes elle & moy auprès d'une 
table, elle d'un collé, & moy de l'autre. 

Elle me parla d'abord comme fuppofant edre con- 
damnée. Je luy dis qu'elle n'eftoit pas encore jugée, 
que je ne fcavois pas précifément quand elle le feroit, 
& moins encore ce que porteroit fon arreft. « M., me 
dit-elle, je ne fuis point en peine de l'advenir ; s'il 
n'ed déjà rendu il le fera bientoll, ]e m'attens à ce 
matin, 86 je m'en promets que la mort : le feul délay 
de l'exécution ell la feule grâce que j'aurois à deman- 
der à M. le P. P., car enfin, M., fi j'eftois exécutée 
aujourd'huy, j'aurois bien peu de tems à m'y préparer 
8c j'en ay befoin de plus. » 

Je fus confolé de l'entendre ainfy parler après ce 
que m'avoit dit le P. de Ch. que, le dimanche précé- 
dent, il lui avoit fait entendre qu'il y avoit peu d'appa- 
rence qu'elle pût éviter la mort U qu'elle pouvoit conter 
là-deffus, autant qu'il pouvoit en juger par le bruit de 
ville. Elle luy parut interditte 8c luy dit toutte effrayée : 
« C'eft donc que je moureray de cette affaire cy »; 
8c comme il luy vouloit dire quelque chofe pour la réfou- 
dre, elle luy répliqua d'un air de fierté : « Non, non, 
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mon père, il n'ell pas befoin de me raflurer U j« 
prendray bien mon parti de moy-roefme U fur Theurt, 
s'il faut mourir en femme forte. » Après quoy le père luy 
ayant dit qu'on ne fe difpofoit pas à la mort fi promp* 
tement, ny avec tant de facilité, qu'il faloit la prévoir 
de loing pour n'en eftre pas furpris, elle luy dit qu'il ne 
luy faloit qu'un quart d'heure pour fe confefler, ne luy 
répondant rien à l'exemple qu'il luy avoit rapporté de 
J. C. qui tout faint qu'il eftoit h la fainteté meùne, 
avoit efté longtems dans l'agonie à la vile de la mort. 
Mais elle avoit déjà bien changé de fentiment quand 
elle me dit qu'un jour feroit trop peu pour mettre 
toutes fes affaires en ellat de fe préfenter au tribunal 
de Dieu pour y eftre jugée après l'avoir elle par les 
hommes. 

<r M"», luy dis-je fur cela, je ne fcay ce que portera 
vodre arreft, ny quand il fera donné^ mais quand ce 
feroit un arreil de mort h qu'on le prononceroit au- 
jourd'huy, feurement il ne fera exécuté que demain. » 
Je pouvois bien fans m'avancer trop parler ainfy après 
ce que j'avois ouï dire à M. le P. G. k à M. le P. P. 
que les mefures eftoient prifes pour ne l'exécuter 
que le lendemain qu'elle feroit jugée, à caufe qu'il 
falloit du tems pour fon interrogatoire è la queftion. 
Je luy témoignay que, quoyque la mort fût encore 
incertaine, j'approuvois fort qu'elle s'y préparait è 
tout événement. 

— M', me répondit-elle è cela, ma mort ell feure 
liil ne faut pas que je me flatte d'e()pérance. J'ay à vous 
faire une grande confidence de toutte ma vie, mais je 
vous prie de foujfrir que, devant que d'en venir à une 
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fi grande ouverture de cœur, je fcache de vous l'idée 
que vous vous faitles de moy & ce que vous croyez que 
je doive faire dans l'ellat où je fuis. 

•pr- M"*, luy dis-je, vous prévenez mon deflein & vous 
me demandez ce que je cherchois à vous dire avant 
que vous vouliez bien me communiquer les fecrets de 
vodre confcience : il faut qu'avant d'entrer dans la 
difcuÇTion de vos affaires avec vous, je vous donne 
préalablement quelques règles, fur quoy vous puif- 
fiez vous fixer dans la connoiflance que vous avez 
de voftre conduitte paffée. Je ne vous fcay, M"»", cou- 
pable de rien, U je fufpens mon jugement fur tous les 
crimes dont on vous charge. Je n'en puis rien apren- 
dre que par voUre conviction ou par la confeflion que 
vous voudrez m'en faire. Je ne fcache pas que vous ayez 
elle convaincue & vous ne m'avez encore rien confefle. 
Ainsi je dois doubter encore que vous foyez criminelle, 
mais je ne puis ignorer, M«»«, voftre accufation : 
elle eft affez publique pour eftre venue jufqu'à moy 
& vous pouvez vouSf-mefme vous imaginer que voftre 
affaire fait bien de l'efclat, & qu'il y a peu de gens 
qui n'en fcachent quelque chofe. 

— M', me dit-elle en m'interrompant, je me figure 
affez qu'on en parle beaucoup, U que je fuis depuis 
quelque tems la fable du peuple. 

— Ouy, M™*, repris-je, je fcay de quoy vous eftes 
accufée; c'eft d'empoifonnement; & j'ay à vous dire 
que fi vous en eftes coupable, vous ne pouvez efpérer 
de pardon devant Dieu que vous ne déclariez à vos 
Juges quel eft voftre poifon & ce qui y entre dans la 
confeâion,, quel en eft le oontre^poifoo^ U, quels sont 
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VOS complices. 11 faut, M**, faire main baffe fur tout, 
fans en épargner un feul, k, je croy que vous tomberei 
aifément d'accord tie cela quand vous y aurez penfiê. 
Vous ne fcauriez fatisfaire à Dieu pour le péché, que 
vous ne répariez, autant qu'il eft en vous, le mal qu'il 
a fait, que vous ne préveniez cekiy qu'il pouroit faire 
en l'empefchant tant que vous pourez. Il n'eft pat 
néceffaire de raifonner fort pour eflre convaincu de 
cette maxime ; il ne faut qu'un peu de bon fent pour 
la comprendre k, en élire perfuadé. Vous voyez bien 
par là que vous devez donner aux Juges toutte la co« 
gnoirCance de vodre poifbn que vous aurez pour leur 
ayder à remédier par le miniflère des médecins à tout 
les maux qui en pouroient naidre. Ainfy vous ne pou-« 
vez vous difpenfer de leur dire ce que vous connoiffet 
qui le compofe, tt lantidotte que vous fcavez qui le 
combat. La mefme raifon vous oblige à déclarer voe 
complices qui feroient encore en eflat, fi vous leur 
pardonniez, de fe fervir de voftre poifon. Vous feriez, 
M*», coupable avec eux de tous les empoifonnemens 
qu'ils feroient après voftre mort pour ne pas les avoir 
déférés aux Juges pendant voftre vie & on pouroit dire 
que vous vous furvuiveriezàvous-mefme ou plus toft que 
voftre crime vous furvuiveroit. Vous fcavez, M«", que 
le péché joint avec la mort ne reçoit jammais de 
pardon tt que pour obtenir rémiftîon de voftre crime, 
fi vous eftes criminelle, il faut le faire mourir avant 
vous; & il vuiveroit encore après vous fi des empoi* 
(bnneurs dont voftre réferve U voftre filence feroient 
l'impunité fe fervoient après cela du poifbn : fe quand 
Us ne le fairoient pas, vous feriez toujours expofée à 
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ce péril, & ce feul hazard vous rendroit coupable aux 
yeux de Dieu ; & fi vous luy demandiez grâce à d'au- 
tres conditions qu'en étouffant autant qu'il vous fera 
pofTible & en vous & en vos complices le monllre de 
péché qui a de fî funedes fuittes, on pouroit vous dire 
que vous redemandez la paix U la réconciliation avec 
Dieu dans le tems que l'injure que vous luy avez faitte 
W encore toutte criante, U vous faire à peu près le 
mefme' reproche que l'Efcriture dit que Jéheu fit au- 
trefois à Joram U en fa personne à Jézabel fa mère, 
au moment qu'il luy demandoit la paix U pour elle 
& pour luy. Je ne fcay fi Thiftoire vous en eft connue : 
Après la mort d'Achab, roy d'ifrael, Jéheu, par l'ordre 
de Dieu, fut facré pour régner U dépofféder Joram 
fon fils, qui luy avoit fuccédé. Jéheu pour fe mettre 
en poffefTion du royaume que Dieu luy avoit donné 
approcha de Jezraël où elloit Joram avec Jézabel fa 
mère, qui avoit porté Achab au défordre & à l'impiété 
U qui avoit elle-mefme attiré fur fa famille par fes 
crimes toutte la difgrâce qui luy arriva enfuitte. Joram 
voyant aborder Jéheu, qu'il regardoit comme fon 
fujet, auprès des murs de la ville, à la telle d'une 
grande troupe qui le fuivoit, commença à fe défier de 
luy comme d'un ennemy qui avoit quelque deffin fur 
fes edats : il fort au devant de luy accompagné du roy 
de Juda & en le faluant il luy demande s'il n'y avoit 
point de paix à efpérer de luy. Quelle apparence, luy 
répond Jéheu, d'efpérer la paix pour vous, tant que 
les impuretés & les abominations de Jézabel voRre 
mère régneront êc que les empoifonnemens feront en 
vigueur comme ils font encore à préfent? 
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n Voilà, M"**, ce qu'on pouroit vous répondre fî vous 
prétendiez vous réconcilier avec Dieu fans faire nnourir 
avant vous vos abominations U vos empoifonnemens, 
fuppofé que vous en foyez -coupable. Je ne vous parlt 
ainfy qu'en ce cas, U je le mets toujours en doubte 
jufqu'à ce que vous m'ayez inllruit du fait. 

— M., me dit-elle, cette Jézabel-là eftoit une chref- 
tienneî 

— M"'*, lui répondis-je, elleeftoit bien avant la venue 
de J. C. Je vois bien que vous n'avez guère entendu 
parler de l'Efcriture, particulièrement de l'Ancien Tef* 
tament, & je m'eAonne qu'une perfonne de qualité 
qui paroift avoir de i'efprit, qu'on m'a dit avoir 
beaucoup de mémoire, U qui a dû edre élevée fort 
chrefliennement par une mère vertueufe, n'ait jammalt 
ouï parler de Jézabel. 

— M., me dit-elle en m'interrompant, je n'ay guère 
lu i'Efcriture. Je n'ay jamais rien veu du Vieux Tefta- 
ment & je n'ay jamais lu le Nouveau qu'au tems qut 
j'ay paflié hors du royaume, U je le prenois quelques 
fois pour me défennuyer en le lifant. Mais je croy que 
Jézabel n'eftoit pas chreflienne. 

— M"»*, lui répliquai-je, c'eftoit une reyne qui vivoit 
bien du tems devant J. C. & qui s'e(l rendue célèbre 
par le fang innocent de Naban, des prophètes, & d'au- 
tres perfonnes qu'elle a répandu, fe fervant pour cela 
du fer, du feu & du poifon, pour ne rien dire de 
fes impuretés U de fon libertinage ; aulfii en fuft-eile 
févèrement punie de Dieu- par la deflitution de fa 
poftérité qui fut dépouillée de la royauté & par fa 
Qiort honteufe & cruelle, eftant jettée par une lucarne 



6a LA MARQ.UISB DE BRINVILLIERS 

des murs de la tour dans le fofTé où les chevaux fou- 
lèrent aux pieds (on corps mort, U les chiens mangè- 
rent les chairs, tous les paiTans infultans à fa mémoire 
à la veùe de l'indignité de fon cadavre & difant : 
E(l-ce là cette mirérabie Jézabel autrefois fi puiffante 
reyne, fi maligne & fi cruelle. Je vous apporte un 
exemple un peu fort, mais je n'en fais Texplication 
que fuppofant que vous foyez coupable de ce qu'on dit 
de vous & de quoy je veux encore doubter. 

— M., me dit-elle, il n'y a rien de trop fort pour 
moy, U au lieu de m'éloigner de vous par là, vous 
vous rendez maillre de moy : vous voirez bientod que 
je ne vous veux rien diffimuler. 

— M™*, repris-je, vous voyez que je ne vous ay rien 
voulu diflimuler fur vos obligations. J'ay^ cru vous 
devoir parler avec cette fincérité afin que vous prifTiez 
fur cela voftre parti, car inutilement me découvririez- 
vous voftre âme fi vous n'eftiez résolue de faire d'ail- 
leurs ce que vous devez pour vous meftre en eftat de 
recevoir l'abfolution. Il a fallu commencer par là pour 
ne vous pas abufer, & je puis vous dire que ce que je 
vous ay avancé n'eft pas un fentiment fingulier; c'eft 
une maxime univerfellement établie par tous les théolo- 
giens. Je vous en ay touché la raifon, U vous le pou- 
viez fentir de vous-mefme. Les crimes qui peuvent 
avoir des fuittes ne peuvent eftre remis devant Dieu^ 
que ceux qui font condamnés par les hommes pour les 
avoir commis ne dénoncent les complices quand mefme 
ils n'en feroient pas requis. 

« Oûy, M"»®, fi l'on vous condamne à mort comme vous 
m'wet témoigné le croire, vous eftes obligée de déférer 
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VOS complices fans mefine qu'on vous en interroge, 
par la raifon que quiconque fcait qu'il y a quelqu'un 
dans un eftat qui travaille à le perdre ou qui a quelque 
mauvais delTein contre l'intéreft public ne peut fe dif- 
penfer de Ten accufer devant le magiftrat, à moins 
qu'il ne fe miil luy-mefme en 'peine par la dénoncia- 
tion, manquant de preuves pour convaincre le coupa- 
ble. Une perfonne condamnée à mort ne rifque rien 
par la déclaration qu'elle peut faire, Si, comme elle 
n'a plus rien à ménager pour elle-roefme, elle doit 
tout dire fur les complices d'un crime de teUe qualité. 
« Dites-rooy, je vous prie, M°*«, pourfuivis-je , ne 
croyez- vous pas qu'un faux monnoyeur condamné à mort 
doit révéler ceux qu'il fçait faire de mauvoife monnoye 
pour empefcher le mal qu'ils font dans le monde ? qu'un 
voleur public dans le mefme eilat ne peut qu'il ne 
charge fes compaignons, pour en délivrer le public? 
qu'une perfonne prelle à eftre exécutée pour des ma- 
léfices efl obUgée de nommer ceux qu'elle connoiH qui 
en font ? qu'un rebelle ou qu'un autre criminel d'elUfc 
ne peut fatisfaire à la Juftice de Dieu, non plus qu'à 
celle des hommes, fans marquer ceux de fon complot 
& découvrir mefhae tous ceux qu'il connoift en eftat 
d'agir contre la république quand ils ne feroient pas de 
fa caballe ? qu'un homme enfin prell à fouffrir la mort 
pour avoir voulu femer l'héréfie dans le champ de 
i'églife, ne peut eftre déchargé au Jugement de Dieti 
qu'il ne déc3UYre nettement quelle eft fon héréfie, 
quel remède il croit qu'on y peut apporter, eu qui font 
ceux.de fa faâion, chargeant mefme d'ailleurs ceux 
q«i*U croit mal intentionnez contre le. bien public tem^ 
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pore! ou fpirituel, quoyqu'il n'euft pas d'intelligence 
avec eux? Il en eft de mefme de Tempoifonnement, 
M"®. C'eft une efpèce de crime d'eftat qui va à la def- 
trudion & la ruine, & ce que rhéréfie fait pour Tâme 
à qui elle donne la mort, le poifon le fait pour le corps 
qu'il tue. Comme donc fi vous elliez convaincue d'une 
confpiration faite contre Tellat ou contre l'églife, vous 
ne pouriez en efpérer le pardon, qu'en démeflant tou- 
tes les intrigues de l'affaire, donnant tous les biais que 
vous fcauriez propres à s'en défendre, & accufant tous 
les conjurez, vous ne devez vous- mefme vous promet- 
tre que Dieu vous faffe grâce, qu'en développant tout 
Ce qui fait vollre poifon, (i vous vous fentez coupable 
de vous en ellre fervie & que vous fcachiez ce qui y 
entre, en expliquant le contre-poifon que vous con- 
noidrez, U en dépofant contre tous ceux que vous 
connoiffez fe fervir de poifon, fans pardonner à un 
feul. C'eft un moyen abfolument néceffaire pour voftre 
falut U par là vous pouvez juger que vous eftes obligée 
de déclarer d'abord que vous eftes la première crimi- 
nelle, puifque vous ne pouvez dire que vous ayez des 
complices, comme vous le devez, fans faire un aveu de 
voftre crime que je tiendrois mefme que vous feriez 
obligée de déclarer quand vous n'auriez nul complice, 
U qu'il fe trouveroit fans aucune fuitte. » 

Après que je me fus expliqué fur cela affez au long, 
elle me parut fort y entrer. Elle me dit : ■ Je conviens^ 
M., fort de tout cela U fans avouer encore que je 
fuis coupable je vous répons, fi je le fuis, de m'en 
tenir à cet maximes. Mais vous voulez bien, après 
vous avoir entendu, que je vous propofe une queftion, 
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dont la réfolution m'ed néceffaire dans cette conjonc- 
ture. N'y a-t-il point, M., quelque péché irréminible 
en cette vie ou par leur gravité ou par leur nombre ? 
N'y en peut-il pas avoir de ft énormes ou en (1 grand 
nombre que l'Eglife ne les puifle pas remettre 7 Trou- 
vez bon que je commence par cette demande, puis 
qu'inutilement je me confef rerois, fi je n'efpérois pas 
que tous mes péchez puflent être remis. 

— M"**, je veux croire qye le doubte que vous met- 
tez en avant n'eft qu'en général U fans rapport à vous, 
au moins pour moy. Je le prendray de mefme fans 
l'appliquer à vous en aucune manière. 

« Scachez, M"»», qu'il n'y a point de péchez irrémiffi- 
bles en cette vie. Si grands qu'ils foient & en fi grande 
quantité qu'ils fe trouvent, Dieu veut bien les remet- 
tre, & l'Eglife a ce pouvoir en fon nom & par fon 
authorité, dont ii la fait en cela la difpenfatrice, U cela 
est de foy, fi bien que vous ne pouriez mourir 
catholique fi vous en doubtiez : c'efi un des articles du 
fymbole que vous récitez tous les jours ; quand vous 
dites à la fin remijfionem peccatorunty vous faites pro- 
feflion de reconnoillre que l'Eglife a le pouvoir de 
remettre tous les péchez fans exception, U ainfy que 
Dieu veut qu'ils foient remis, puifque l'Eglife ne pou- 
roit pas ce que Dieu ne voudrait pas. U s'eft trouvé 
autrefois des hérétiques qui ne vouloient pas que l'Eglife 
efiendit fon pouvoir fur certains péchez énonnes, tels 
que l'idolafirie , l'adultère U l'homicide ; mais ils ont 
efié condamnés d'héréfie pour cela, U on ne peut luy 
dirputer ce pouvoir indéfini fans perdre la foy : elle a 
droit de vous réconcilier avec Dieu U de remettre 
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tous les péchez de la vie. Il n'y a que le défefpoîr, ou 
l'inapénitence finale, qui foient irrémiffibles, U c'eft un 
péché de mort plutoft que de la vie, puifque ce n'efl 
que l3 péché joint avec la mort, ou la mort dans le 
péché, «près quoy il n'y a plus de retour, l'eftat qui 
la (uit n'ellant plus celuy de voie, qui donne lieu au 
mérite ou à l'expiation du péché , mais celuy de 
terme, qui ne laifle plus lieu pour mériter ou pour fa- 
tisfaire à Dieu. Ce tems qui doit commencer une éter- 
nité fans fin ell un tems de JuRice implacable & c'efl 
ce qui fait dire au prophète-roy & à l'Eglife qu'il n'y a 
perfonne qui connoiffe Dieu dans l'enfer, c'efl-à-dire 
qui aille à luy, qu'il n'y a plus de reffource, ny d'ef- 
pérance, ny de ràchapt,- ou de falut, quand on ell 
tooibé dans l'abifme. Mais tant que l'âme anime ce 
corps mortel, c'eft un tems de miféricorde, & juf- 
qu'à la mort on peut fléchir ce Dieu qui ne devient 
inflexible qu'après. Son règne dans ce monde eft un 
règne de douceur U de bonté pour les âmes péniten- 
tes, au lieu qu'il doit eftre dans l'autre tout de rigueur 
& de colère pour les damnés dont le jugement fera 
fans miféricorde. 

« Il n'y a point de fi grand crime que Dieu ne par- 
donne. L'Efcriture nous en donne des exemples en 
David, en Manaffé, dans la Magdelaine. — J'avois 
apris qu'elle a voit mal reçu celuy du larron que le P. de 
Chevigny luy avoit apporté, &, pour ne la point rebu- 
ter, je ne voulois pas le luy propofer fitoft. — Ce 
n'eft ny le parricide qui a perdu Caïn, mais l'impéni- 
tence ^ le défefpoir qui luy fit croire que fon péché 
eftoit trop grand pour en pouvoir obtenir le pardon ; 
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ny le déïcide qui a damné Judas, mais le déferpoir 
& i'impénitence qui le porta à Te mettre hors d'edat de 
recevoir la grâce de la rédemption que J. C, qui alloit 
répandre fon fang pour luy comme pour tous les autres 
hommes , U qui dans fa /perf4ine divine Tavoit offert 
de toutte éternité à fon père pour tous, luy vouloit 
mériter. Nous voyons dans l'Efcriture deux princes 
dans un ù grand endurciffement que l'un 'd'eux ne 
connoift point Dieu , infenfible à toutes les playes 
qu'il en reçoit : Tautre fe veut luy-mefme faire pafler 
pour Dieu. Le premier c'eft Pharaon, roy d'Egipte : il 
ne fe peut, M'^, que vous n'en ayez entendu parier. 
L'autre c'eil Nabuchodonofor, roy de Eabilone, qui 
propofa fa ftatue à fes fujets pour l'adorer comme 
une idole. Ces deux perfonnes endurcies ont cela 
de commun qu'ils ont paffé longtems dans l'athéifme 
& Tidoladrie, étouffant tous les fentimens que Dieu leur 
infpiroit pour le connoiftre, combattant la vérité qu'ils 
connoiflbient, U réfiflant au Saind-Erprit. Mais qu'ils ont 
eu un fort bien différent dans la fin de leurs deftinées ! 
L'un e(l mort dans fon péché & a edé enfeveli dans 
la mer Rouge avec toute fon armée : l'autre s'eft ré- 
concilié avec Dieu U e(l mort dans les fentimens d'une 
parfaite religion. Qui penfez-vous, M"'», qui a mis une 
fî grande dîAinûion dans la mort de deux roys qui 
avoient à peu près vefcu de mefme manière ? Un père 
de réglife, dont nous avons le traité parmy les œuvres 
de faint Augullin, dit fort bien que tout ce qui en a fait 
la différence, c'eft que le roy d'Egipte s'efl roidi contre 
la miféricorde de Dieu & a négligé les fléaux qu'il ref* 
fentoit de fon indignation, les marques qu'il voyoit de 
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Ton pouvoir, U les grâces qu'il recevoit de fa bonté, 
k, le roy de Babilone au contraire tentant le poids de 
fa main toutte divinne ell rentré en luy-mefme, & luy 
a rendu fes hommages comme à Ton unique divinité. 
L'un s'ell opiniâtre coftre Dieu U s'ed amafTé un tré- 
for de colère qui enfin a fondu fur luy & Ta englouti : 
l'autre a eu recours à fa miféricorde & a mérité par la 
pénitence une entière abolition de tous fes crimes. 

a Mais, M°^*, quelle raifon pouviez- vous avoi^pour vous 
figurer qu'il fe trouvait des péchez qui fuffent irrémif- 
fîbles ? Dieu n'e(l-il pas maillre de fes grâces, & s'il 
a droit de les refufer quand il veut, ne peut-il pas les 
accorder quand il luy plait? Son pouvoir e(l infiny 
le fa miféricorde ne l'efl pas moins : il peut fauver les 
plus grands pécheurs, & il aime à le faire. C'ed en 
cela particulièrement que paroill fon pouvoir & qu'il fe 
fignale, comme l'églife chante dans fes prières : il fe 
fait voir dans la punition : mais il e(l bien plus fenfible 
dans la converfion, puifqu'il ne peut appartenir qu'au 
Souverain Seigneur de toutes chofes de changer les 
coeurs des hommes & de leur en donner de nouveaux : 
il e(l digne de luy de fe relafcher de fes droits pour 
ne pas venger les injures qu'on luy fait autant qu'il le 
pouroit ; mais il e(t digne de luy de le faire, non pas 
par quelque chofe d'extérieur U qui né mette rien 
dans le criminel, mais par rinfufion d'une grâce qui aille 
jufqu'au fond de l'âme & qui la faffe devenir toute 
autre qu'elle n'edoit auparavant. Si continus que puif- 
fent edre les péchez U fi grand qu'en puifle eflre le 
nombre, quand il pafferoit celuy des cheveux de la 
tede, comme parle David, ou mefme qu'il feroit 
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infini sMl fe pouvoit, la miféricorde de Dieu iroit bien 
par delà. Les péchez ne peuvent eftre inBnis qu'en 
quelque manière, & la miféricorde de Dieu Tell de 
touttes les manières U abfolument : c'eit ce qui fait 
qu'il s'engage à fanétifier le pécheur quelqu'impur qu'il 
foit. Quand, dit-il par l'organe d'un prophète, vos péchez 
feroient comme l'écarlatte, je les renderoy blancs comme 
neige, U quand vodre âme feroit comme le vermillon, 
rouge d'iniquitez ft du fang de vos frères que vous 
auriez répandu, je le blanchiroy comme de la leine. Il 
eft vray, M°^*, que le pardon qu'on obtient de Dieu 
n'en, pas purement gratuit, & qu'au contraire il doit 
couder beaucoup & c'ed ce qui fe voit dans les grandes 
& longues pénitences de l'efcriture U de l'hilloire eccié- 
fîaflique, où nous avons tant d'humiliations dans la 
cendre tt dans le ciltce & une Pi nombreufe fuitte dans 
les larmes & dans les gémiffemens, U dans les aûiont 
pénibles qui ont fait appeler la pénitence un baptefme . 
laborieux où, par de grands traveaux, on pouvoit recou- 
vrer l'innocence perdeùe depuis le baptefme dans lequel 
on la reçoit fans peine : & quand vous fcaurés que le roy 
de Babilone dont je vous ay parié a vefcu fept ans parmy 
les animaux k a fait pénitence dans une vie de brute 
pour fe mettre au-deffous de l'homme, comme il avoit 
voulu s'élever au-defTus affeélant le nom de la divinité 
ic en ufurpant les honneurs, vous jugerez que la répara- 
tion de la judice e(l très difficile quand une fois elle 
efl perdeùe. Mais la miféricorde de Dieu qui n'a point 
de bornes n'efl nullement fujette à ces loix extérieures : 
elle peut en un moment convertir le plus infigne pé- 
cheur k, cela arrive ainfy touttes les fois que l'homme 
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retourne à Dieu de tout fon cœur. Convertiffez-vous 
à moy, dit Dieu aux pécheurs dans les' prophètes, & je 
me convertirai à vous. 11 ne veut que la pénitence d'un 
cœur humilié pour faire luy-mefme pénitence du mal 
qu'il luy a voulu faire pendant qu'il eftoit pécheur, 
c*eft-à-dire pour révoquer la haine qu'il luy a porté 
& le deffein qu'il a eu de le punir & pour changer fon 
indignation en amitié. 11 protefle qu'au moment que le 
pécheur fe convertira U qu'il gémira de fes crimes, il 
fera fauve, c'eft-à-dire qu'il en obtiendra le pardon. 

C'eft ainfy que je luy raportai cette maxime de 
l'Efcriture que l'on tire des parolles d'ifaie & d'Ezé- 
chiel, U je ne crus pas à propos de l'inflruire que les 
mots qu'on cite ordinairement in quacunque horà in- 
gemuerit peccatcr faîvus erif, ne font ny dans le chap. 
jo d'ifaie, ny dans le i8 ou 33 d'Ezéchiel, comme 
M. Arnauld l'a judifié dans la fréquente communion. 11 
me suffift que ce qui y eft dit, foit de la Vulgate ou des 
70, Cum converjus fueris /abus eris : in quacunque die 
converfus fuerit ab impietate fua impietas non nocebit eiy 
revienne au mefme, fans critiquer fur la lettre avec 
mefme trop de religion. 

« David eut le pardon de fon adultère & de fon homi- 
cide pour un feul acte de contrition qui luy fit avouer 
fon péché, U fitofl qu'il eut dit peccavi^ j'ay péché, 
Nathan luy répondit que Dieu avoit remis fon péché. 
A l'inftant, dit-if, en parlant de luy-mefme dans les 
pfaumes, que j'ay réfolu de confeffer mon crime vous 
me l'avez pardonné devant que j'en fîffe une pénitence 
publique. La Magdelaine ne commença pas plus tod à 
aimer Dieu que tous fes péchez furent effacez. Ce par- 
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don fl prompt ne tarit point les larmes ny de l'un ny 
de l'autre, U leur pénitence ne Bnit qu'avec leurs vies, 
leurs péchez leur edant toujours préfens. Us Tentoient 
jour êb nuit la pefanteur de leurs iniquitez : ils trem- 
poient leurs mains dans leurs larmes : ils arrofoient 
leurs lifU de leurs pleurs qu'ils medoient avec leur 
breuvage. Mais Dieu peut abréger tout cela U il le fait 
ainfy quand il ne relie au pécheur ny affez de vie, ny 
aflez de force pour faire de fî grandes mortifications & de 
fi longue durée. Il remet ce que nous appelons dans 
le péché la côulpe, comme il fit à l'égard de David et 
de Magdelaine, U ne fait icy porter qu'une partie de 
la peine, réfervant le refte après la mort, ou le remet- 
tant avec la coulpe en vue d'un a^e d'amour & de 
contrition tout extraordinaire. 

Quoy qu'il en foit, M°^, le falut n'efl jammais impof- 
fible, Al rien n'eft fi cher ny à fi bon marché. Il nous 
doit coûter tout ce que nous pouvons, & Dieu veut 
que pour y arriver nous fafTions tout ce qui efl en 
nous, quelque grande chofe que ce puifTe efire : mais 
il ne nous doit coûter que ce que nous pouvons, fi 
petite chofe que ce foit. C'ell la mefure de ce que 
Dieu nous demande : nen au-deffus ny au-deflbus de 
nous : rien de plus que ce que nous avons, rien de 
moins. Ainfi, M"*^, quelque chargée que vous foyez de 
crimes, êc fi près que vous approchaffiez de la mort, 
voftre falut feroit entre vos mains U la grflce, qui 
ne vous manquera pas, vous mettroit toujours en eflat 
de le faire. Ne vous figurez donc point qu'il y ait des 
péchez en ce monde qui ne puiffent pas eflre remis. 
Nous prions pour tous les pécheurs jufqu'à leur mort 
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parce qu'ils peuvent jufques la fe convertir. Ils n'ont 
qu'à répondre à Dieu êc fe faire un cœur nouveau 
U un efprit nouveau, comme il les leur veut faire luy- 
mefme, c*eft-à-dire coopérer à ce grand ouvrier, U 
vouloir plainement avec luy le fuivre avec autant de 
fidélité qu'il a de bonté pour les prévenir. Ils doivent 
pour cela le prier avec inllance, puifqu'ils ne peuvent 
rien que par luy. 11 faut le connoillre avec humilité & luy 
rapporter uniquement tout le bien qu'ils fentent en 
euz-mefmes. S'ils ne fe fentent point touchés, qu'ils ne 
s'en prennent qu'à eux-mefmes, & qu'ils l'imputent à 
leur malignité, mais qu'ils n'accufent point Dieu qui 
appelle à luy tous les pécheurs qui font accablés fous 
le fardeau de leurs crimes. S'ils ne font pas délivrez 
par ce libérateur, c'ell qu'ils ne veulent pas l'eflre, 
mais ils le peuvent toujours, & il e(l toujours prell à 
recevoir fes créatures quand elles reviennent à luy, 
quelque profufion & quelque abus qu'elles ayent fait 
des biens qu'il avait mis entre leurs mains. Voilà, M"*®, 
ce que vous devez croire là'defTus, U comme il faut 
fonder voftre efpérance qui e(l l'âme du chriHianifme. » 
Elle me parut contente de ce que je luy difois, U ne 
me propofa de difficulté fur ce que je luy a vois dit de 
la rémiffion de fes péchez que le lieu de l'évangile 
où le fils de Dieu dit que le péché contre le Sainét-Efprit 
ne fe remet ny en cefiècle ny en l'autre; ce qu'elle fai- 
foit tomber fur certains péchés qui font fi grand 
tort au prochain qu'on ne les peut réparer en quelque 
manière que ce foit, & elle m'en donna quelques 
exemples, tout cela fans parler d'elle, êc fans toucher 
ce qu'elle avoit à me dire. 
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M*"*, luy dis-je à cela, il eft vray qu'il eft affez dif- 
ficile d'eniendre cet oracle prononcé par la vérité 
mefme, & tous les interprètes ne font pas d'accord 
fur la définition du péché dont il y e(l parlé fous le 
nom de péché contre le St-fcfprit. Les pères de Téglife 
ont e(lé partagés les premiers fur cette explication . 
Mais telle qu'elle foit, elle n'efl nullement contraire à 
ce principe de foy que je vous viens d'établir, que 
l'églîfe a le pouvoir de remettre tous les péchez. Si 
par le péché contre le St-Efprit nous entendons l'im- 
pénitence finale, comme quelques-uns l'entendent, nous 
conviendrons aifément qu'il ell tout à fait irrémiffible, 
U je Tay déjà fuppofé en marquant que c'edoit en ce 
fens un péché de mort, & que fon irrémiffibilité ne 
donnoit point atteinte à ce que j'avois dit de ce pou- 
voir de l'églife, que j'avois advoué ne s'eftendre que 
fur les péchez de ta vie. Si Ton entend l'apodafie, 
comme quelques pères l'ont entendu, ou le blafphème 
contre Dieu, ou la défiance de fa miféricorde, ou la 
préfomption de nos propres forces, ou l'opiniâtreté, 
ou quelqu'autre grand péché des fept qu'on appelle 
contre le St-Efprit, Jéfus-Chrift l'appelle irrémiffible 
de mefme manière qu'il dit qu'il eft impoffible qu'un 
riclie entre dans le ciel, appelant impoflible ce qui eft 
difficile, & irrémiffible ce qui ne fe remet pas aifément. 
Enfin fi le péché contre le St-Efprit fe prend pour 
toutes fortes de péchez qu'on appelle de pure malice, 
*comme ceux de foibleffe font appelés contre le père 
& ceux d'ignorance contre, le fils, parce qu'on attribue 
par appropriation la bonté au St-Efprit qui eft le 
terme de la volonté du père U du fils, comme on 
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donne la fagefle au fils qui eft le verbe & la produc- 
tion de la reconnoiffance du père, & le pouvoir au 
père qui eft le principe fans principe &. produit les 
deux autres perfonnes fénS procéder d*une autre, le 
péché contre le St-Efprît eft appelé en ce fens irrémif- 
fible par comparaifon avec les péchez de fragilité que 
la paffion fait commettre, & ceux d'ignorance en quoy 
le manque de connoîlTance fait tomber, parce qu'il y a 
bien plus de peine à obtenir le pardon d'un crime de 
malice qui n'a nulle excufe en foy, que d'une efchapée 
de tranfport & d'ignorance qui ftmble mériter le par- 
don. Ce que vous avez dit, M*'®, de certains péchez 
irréparables n'eft vray que devant les hommes. Car aux 
yeux de Dieu il n'y a rien qui ne fe puiffe réparer. 

H n'eftoît pas au pouvoir de David de faire revivre 
Urie, & le coup que portoit ce péché félon l'homme 
ne fe pouvoit réparer : mais félon Dieu rien n*eft irré- 
parable, & tel eft toujours puniffable dans les règles 
de la juftice des hommes que celle de EHeu abfout 
entièrement. Dieu ne demande que le poffible, & la 
confiance en luy fuffit pour en obtenir la rémifTion des 
plus grands crimes. Tl n'y a que ceux que St-Paul 
nomme des enfans de défiance qui périfTent. Qui- 
conque eft encore en vie & croit en moy, dît 
autrefois Noftre Seigneur à Marthe, tout mort qu'il 
puifle eftre à la grâce par le péché, la foy le fera 
revivre. Tant que ïtous avons de vie, M"®, fi coupable 
que nous foyons, fi la foy en Dieu, c'eft-à-dire fou- 
tenue par l'efpérdnce & animée par la charité, nous 
fait retourner à luy de tout noftrè cœur, notas rentrons 
en grâce avec luy. Dieu ne peut jamais danrmer une 
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âme pénitente & qui Taime parfaittement. L'eQat de la 
vie future eft une fuitte tt une confonimation de la 
préfente; on ne fait là que ce qu'on a commencé de 
faire icy. Les bienheureux continuent à aimer Dieu 
comme ils ont dès cette vie commencé à l'aimer ; 
c'ed le mefme amour de Dieu, mais beaucoup plus 
parfait pour lors qu'il n'eftoit auparavant. Les damnés * 
haiflTent Dieu le blafplièment contre luy. Jamais la 
pénitence ny l'amour de Dieu n'entre dans l'enfer, 
U l'âme qui en a au moment qu'elle e(l féparée de Ton 
corps, ny peut jamais tomber. 11 ne faut pour vivre 
éternellement après cette vie nnortelle que mourir avec 
une foy vive U agiflante. C'eft J. C. qui nous en 
afTeure luy-mefme & je puis vous ajouter les paroles 
qu'il dit cnfuitte de celles cy : « Croyez-vous cela, dit-il 
à Marôje? Il faut, M*»*, que vous répondiez comme 
elle : Je croy que le Seigneur Jéfus efl AU de Dieu 
vivant, U qu'il e(l venu en ce monde comme il raffeure 
luy-nwfme pour fauver les pécheurs. » 

M., me répondit-elle à cela, je fuis convincuede tout 
ce que vous me dite. Je cff)y que Dieu peut remettre 
tous les péchez : je croy qu'il a fouvent exercé ce pou- 
voir : mais toute ma peine préfentement c'efl s'il vou- 
dra bien en faire application à un fujet aufTi miférable 
que je fuis & à une créature qui s'efl rendue fi indigne 
de toutes Tes grâces, & qui a tant abufé de celles qu'il 
luy a faittes. 

Je luy dis qu'il falloit eTpérer que Dieu auroit pitié 
d'elle félon fa grande miféricorde U félon la multitude 
de fes nniféricordes, Ci grands que fufCsnt fes péchez 
À en quelque multitude qu'ils puffent «ftre. Elle coair 
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mença à me faire en gros une defcription de toute fa 
vie, dont elle me dit vouloir d'abord me donner le plan 
devant que d'en venir dans le détail, & dès ce moment 
je luy vis le cœur touché, fondante en larmes à la veue 
de fa mifère. 

C'eft là que parurent les premières marques de fa 
' douleur & de fa contrition, & je puis dire que rien que 
l'horreur de fon péché U la crainte des jugemens de 
Dieu ne luy a fait jetter des pleurs. Il n'y a eu 
ny tendreffe pour fon mari pour qui elle en avoit 
beaucoup pour lors, ny amitié pour fes enfans dont 
elle parloit fouvent en termes fort touchans, ny appré- 
henfion d'une mort ignominieufe qu'elle envifageoit 
comme préfente, qui luy ait tiré une larme des yeux. 
Il n'y eut que le fouvenir de fa vie paffée & l'effroy 
des fuittes de la mort qui Tayent frappée pour luy 
en faire répandre. Elle eftoit naturellement intrépide 
&d'un grand courage : elle paroiffoit née d'une incli- 
nation affez douce U fort honnede, d'un air indiffé- 
rent à tout, d'un efprit vif 8e. pénétrant, concevant les 
chofes fort nettement, 8e. 4es exprimant judes 8e. en 
peu de paroles, mais très précifes; trouvant fur le 
champ des expédians pour fortir d'une affaire difficile, 
8& prenant tout d'un coup fon parti dans les chofes les 
plus embaraffantes ; légère au refte U ne s'attachant 
à rien, inégale ii ne fe foutenant point, fe rebutant 
quand on luy parloit fouvent d'une mefme chofe, 
U c'eft ce qui m'obligea de diverfifier de tems en tems 
celles que je luy dis pour ne la tenir que peu fur un 
fujet que je faifois pourtant revenir aifément, en luy 
donnant une nouvelle fafce 8e. le propofant d'un nou- 
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veau tour. Elle parioit p«u le afTez bien, mais Taiift 
étude èL fans afTeélatîon, fe podédant parfaittement, 
préfente à elle mefme, le ne difant que ce qu'elle vou- 
lolt bien dire. Perfonne ne l'auroit pris à Ta phiPio- 
nomie ny à fa converfation pour une perfonne aufty 
'maligne qu'il paroit par l'aveu public qu'elle a fait de 
fon parricide qu'elle l'avoit e(lé. Auffy e(l-ce une 
chofe furprenante, le où il faut adorer les jugemens de 
Dieu quand il abandonne l'homme à luy mefme, le re- 
connoidre humblement la foibleffe de l'homme abar>- 
donne de Dieu, qu'une âme qui avoit d'elle mefme 
quelque chofe de grand, d'un fang froid aux accidents 
les plus imprévus, d'une fermeté a ne s'émouvoir de 
rien, d'une réfolution à attendre la mort & à la fouffnr 
mefme s'il eût edé néceffaire, ait eHé capable d'une 
aufTy grande lafcheté qu'ed celle qui fe trouve dans 
l'attentat parricide qu'elle a confeffé aux juges. Elle 
n'avoit rien dans le vifage qui menaçait d'une (1 
étrange malice : elle elloit d'un poil chatigné 8e fort 
épais, le tour du vifage rond le affez beau, les yeux 
bleux, doux le parfaittement beaux, la peau extraordi- 
nairement blanche, le nez affez bien fait, nuls traits 
défagréables, mais rien qui pût à tout prendre faire 
pafTer fon vifage pour fort beau : il y avoit déjà quel- 
ques rides, le il marquoit plus d'années qu'il n'avoit. 

Quelque chofe m'obligea à luy demander fon Âge 
dans ce premier entretien. M., me dit-elle, fi je 
vuivois jufqu'au jour de la Magdelaine j'aurois qua- 
rante fix ans. Je vins au monde ce jour là le j'en porte 
le nom. Je Tus appelée au baptefme Marie Magdelaine ; 
mais fi près que nous foyons de ce terme je n'iray pas 
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jufque là : il faut finir aujourd'huy ou demain au plus 
tard, & c'eft une grâce qu'on me fera de différer d'un 
jour : je m'y attend, M., fur voftre parole. 

On luy auroit bien donné à la voir 48 ans : fî doux 
que parût fon vifage naturellement, quand il luy paf- 
foit quelque chagrin au travers de l'imagination, il la 
témoignoit affez par une grimace qui pouvoit' d'abord 
faire peur, U de tems en tems je m'apercevois de con- 
vulfions qui marquoient du dédain, de l'indignation, 
& du dépit : elle efloit d'une fort petite taille & fort 
môneùe. C'eft à peu près la defcription de fon corps 
et de fon efprit que je reconnus en peu de tems, 
lii'eftant tout d'abord appliqué fortement à l'obferver 
pour me conduire après fuivant ce que j'y aurois re- 
marqué. 

Après qu'elle m'eut fait un crayon de fa vie, (ca- 
chant que je n'avois pas encore dit la meffe , elle 
m'avertit d'elle mefme qu'il eftoit tems de la dire, que 
]e pouvois pour ceia defcendre dans la chapelle, 
qu'elle me prioit de la dire de Noftre Dame à fon 
intention pour luy obtenir par l'interoeCTion de la Vierge 
fainte, qu'elle avoit toujours prife pour patrone, les 
grâces dont elle avoit befoin pour fe difpofer à mou- 
rir pénitente ; que je remontaffe auffytoft que j'aurois 
achevé le facrifice, qu^elle y affifterott en efprit, puif- 
qu'il ne luy eitoit pas permis d'y affifter autrement, 
qu'elle fe joinderoit à moy pour facrifier par mon mi- 
niflère & pour fe mettre en eftat de fe facrifier en- 
fuitte elle mefme & faire agréer à Dieu fon facrifice : 
qu'elle penferoit à mon retour à me dire en détail ce 
qu'elle ne m'avoit encore dit qu'en gros. 
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Je pris congé d'elle fur les dix heures & demie 
a& dis ma melTe dans la chapelle, interpofant auprès de 
Dieu le crédit de la fainte Vierge pour impétrer de luy 
tous les fecours dont cette pénitente U moy avions 
befoin en cette occafion où j'eliois perfuadé qu'il 
falloit une grande grâce pour la rendre agréable à 
Dieu, U à moy une force extraordinaire pour m'ac» 
quitter de mon minillère & la guider dans toutes les 
démarches qu'elle devoit faire en retournant à Dieu. 

Après ma melTe, comme je prenois un doigt de vin 
dans la falle du concierge avant que de retourner 
à la tour, j'appris de M. Sency, libraire au palais qui 
fe trouva là par hasard, que M*"* de Br. edoit jugée : il 
eil vray qu'il me dit qu'on lui devoit couper le poingt, 
&.je ne fçus par M. Le Bailleul que le lendemain qu'on 
avoit dans l'arreft retranché cela des conclurions. 

Je remontay tout à l'heure à la tour U la trouvay 
m'attendant dans une grande férénité. Devant que de 
reprendre ce qu'elle avoit à me dire en particulier, 
elle me demanda (l j'avois bien prié Dieu pour elle, 
8e., après que je l'eus afleurée que je l'avois fait de 
tout mon cœur : M., me dit-eUe, n'aurois-je pas 
là confolation de recevoir le viatique devant que de 
mourir? 

j^me^ luy répondis-je, fi vous elle condamnée à la 
mort vous mourerez affeurément fans cela, U je vous 
tromperois fi je vous faifois efpérer cette grâce. Nous 
avons veu dans Thidoire mourir fur l'échafaut un 
oonneltable fans le pouvoir obtenir, quelque inllance 
qu'il ftt pour le demander; c'ed le connellable de 
S«int Paul. ,11 fut exécuté en Grève, où, à la veue des 
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tours de Noftre Dame, il fit fa prière, comme vous 
la pourez faire, fi ce mefme fort que vous prévoyez 
désjà de vous mefme vous efchoit. 

Je ne voulus pas luy parler du pain bénit que ce 
feigneur de la maifon de Luxembourg mangea au lieu 
de rEuchariftie qu'on luy refufa. 

Elle me dit que M. de Cinq Mars & M. de Thou 
avoient communié avant que d'eflre exécutés. Je ne le 
crois pas, M"", lui répliquai-je, & je n'ay lu cela ny 
dans les mémoires de Montréfor, ny dans aucun 
autre livre qui rapporte leurs morts. EJle m'adjouta 
rexeitiple de M. de Montmoranci. Mais évitant de luy 
répondre là deffus, j'oppofay celuy de M. de Marillac 
qui devoit la frapper eftant alliée de cette famille, & fe 
faifant un grand honneur de cette alliance. Je croy 
qu'elle ne fçavoit rien de la grâce que le Père Bour- 
dalouë fit au chevallier de Rohan qu'il communia à fa 
melTe la nuit mefme qu'il fut exécuté ; fans double 
elle n'auroit pas manqué de me le nommer; une 
chofe pafTée depuis fi peu de tems luy auroit donné 
quelque efpérance d'une femblable faveur, 

M"«, luy dis-je en pourfuivant, quand vous m'appor- 
teriez quelque exemple extraordinaire, ny faite pas 
fond, s'il vous plaifl. Ce font des exceptions à l'ufage 
du royaume & cela ne fait pas de loy : vous ne devez 
pas vous promettre ce privilège. Les chofes iront à 
vofire égard dans le cours ordinaire. C'eft un malheur 
de vous trouver dans un eflat où on ne vous accorde 
pas la réception d'un facrement qui fait la force des 
fidelles & dont on fe doit munir dans le voyage du 
temi a l'éternité que vous devez faire bien toft; mais 
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VOUS VOUS efte mife vous mefme dans cet eflat & vous 
vous elle attirée ce mal ; ne vous plaignez pas de la 
rigueur de nos coutumes, elles font très judes puirqu'il 
ell fort raifonable 8e. conforme à Tefprit de l'églife 
ancienne de ne point donner la conrununion à des pé- 
cheurs coupables de certains crimes monflrueux, tels 
que font ceux pour l'ordinaire qu'ont commis les per- 
fonnes qu'on condamne à mort. Il feroit contre le 
refpeA que l'on doit à ce facrement qu'une perfonne 
communiât le jour qu'elle doit eflre décapitée, U qu'en 
un mefme jour le corps du fils de Dieu & le glaive 
d'un boureau paffaffent par le mefme canal, ce qui 
arriveroit, la coutume de France eflant que l'on exécute 
Tarrefl de mort le jour qu'on le prononce. Que 
feroit-ce, M™*, fi on gardoit encore de noftre tems en 
ce royaume la févérité qu'on y voyoit en ces rencontres 
devant Charles fix. Jufqu'à ce prince, les fuppliciez 
mouroient fans confefPion, U ce fut foubs fon règne 
qu'on relafcha cette dureté. 

M*", en m'interrompant, cela fe peut-il ? Efl-il croyable 
qu'on ait jamais eu cette cruauté ? 

M"»®, luy dis-je, c'eft un fait dont il ne faut pas 
difputer. L'ordonnance du Roy fait foy qu'on en a 
autrefois ufé ainfy. Mais que cela ne vous allarme pas } 
je ne le dis que pour vous faire entendre que vous 
auriez edé bien plus malheureufe fi vous aviez vefcu 
dans ces anciens tems de rigueur, U que vous devez 
remercier Dieu qu'on ait préfentement affez d'indul- 
gence pour donner un confeffeur au criminel qu'on 
condamne à mort. Mais, M»"», il faut s'en tenir là, & ne 
prétendez pas qu'on viole pour vous un ufage corn- 
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mun. Ce facrèment vous feroit fans double d'un grand 
ffecours; mais ce n'eftpas un moyen abfolument nécef- 
faire pour le falut. Il feroit nécelTaire, de nécelTité 
qu'on appelle de précepte, s'il ne tenoit qu'à vous 
de le recevoir : vous y feriez obligée, & vous ne pou- 
riez à la mort vous difpenfer de le recevoir fans rifquer 
voftre falut. C'efl dans ce fens que N. S. J. C, au cha> 
pitre fix de St Jean, menace ceux qui ne mangeront 
point la chair du fils de l'homme qu'ils n'auront point 
de part à la vie étemelle. Mais dans l'eflat où vous 
elle, la veûe du fac rement fuppléra au deffaut de la 
chofe mefme, 8e. c'ell affez pour vous d'en avoir le 
défir : vous avez dû autrefois apprendre qu'il y a deux 
fortes de communion, une facramentale qui fe fait en 
recevant en (la bouche le corps du fils de Dieu, & une 
fpirituelle qui n'eft qu'une participation en efprit à la 
mort U à la paflion de ce Dieu mourant U fouffrant : 
la première peut eflre fans l'autre, comme dans ceux 
qui communient indignement; mais elle ne fert qu'au 
jugement & à la condamnation du communiant puifque 
quiconque mange le corps facré indignement, il mange 
fbn jugement : ce font les paroles de St Paul qu'on 
vous a fans doute répétées quand on vous a inftruit de 
ia religion. Il faut que la féconde y foit jointe pour 
tirer du fruit de la première, mais la féconde tient 
lieu de la première & en fait recevoir tout le fruit quand 
on de peut pas participer au facrement. îl y a diffé- 
rentes manières de communier fpiritueHement, On 
communie au corps de J. C. en lifant fa parole qui ell 
comme fon corps, en aimant Téglife, en s'uniffant à 
elle qui eft fon corps mîftique, & en fouffrant pour luy 
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ê& avec luy. Cette dernière communion qui e(l préfcii- 
tement vodre p«rt«ge, M°^, eA la plus parfaite de 
toutes Ik eelle qui nous fait le plus reveftir de J. C. 
4i remplir de fon efprit. Dieu fe trouve au milieu des 
iouffranoes cooune fous les efpèces du facrement. Nos 
yeux n'y découvrent que des apparences foibles I& peu 
conftdérables dans ce qui (e voit dans l'EucharifUe : 
mais nodre foy qui perce au dedans nous y découvre 
un Dieu caché qui répand fur nous fes bénédiâions. 
Ceft là qu'après avoir levé tous ces voiles qui nous 
découvrent la veue de la divinité, nous venons à une 
lumière inaccefTible qui nous efclaire, & nous puifons des 
tréfors de grâce dans cette fource profonde Si inépui- 
fable. 11 eA de mefme de la croix : fous ce dehors de 
foufTrances qui n'ont rien que de terrible à nos fens 
l'âme chreAienne rencontre Jéfus-ChriA tout plein de 
bontés pour elle, le père des miféricordes & le Dieu de 
toute oonfolation foutien dans toutes nos tribulations^ 
qui promet par fon prophète d'eAre avec nous dans 
l'affliéUon Si de nous en délivrer en cette vie G nous 
errons en luy, pour enfin nous glorifier éternellement. 
Voilà, M°^, la feule communion fpirituelle que vous 
pouvez â» que vous devez faire dans TeAat où vous eAe ; 
entrer dans l'efprit de J. Ç. fouffrant, fouffrir avec luy 
Si comme luy, ou pluAoA comme ce criminel pénitent 
qui fut crucifié fur le calvaire en mefme temps que 
luy, qui fut baptifé de fon fang ê& qui reçut J . C. fpiri- 
tuellement en luy-mefme, comme les apoAres l'avoient 
receù la veille facramentallement. 11 confeffa fon crime 
à U croix &. reconnut qu'il mérittoit la mort, comme il 
fit profeflkon que J. C. eAoit innocent : il marqua qu'il 
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attendoit de luy tout fon fecours & qu'il ne pouvoit 
efire fanélifié que par luy, Se c'eft pour cela qu'il le 
pria de fe fouvenir de luy. Voilà, M™*, voftre patron, 
& fa conduitte efl l'idée de ce que vous devez faire, re- 
connoiftre que voftre mort eft la peine de voftre péché 
& qu'elle luy est deùe, au lieu que celle que voulut 
fouffrir] Noftre Seigneur pour nous eftoit l'effet de l'ini- 
quité de fes ennemis, de l'injuftice de fes juges, & de 
fon amour pour les hommes. Vous ne pouvez pas dire 
comme luy que vous donnez voftre vie à vous mefme 
& que perfonne ne vous contraint à la perdre puifque 
vous vous regardez desjà comme condamnée à la mort : 
mais vous pouvez en vous y foumettant vous en faire 
un méritte auprès de J. C. ; il ne faut pour cela que 
détefter voftre crime & aimer Dieu de tout voftre 
cœur. Si vous avez de la charité voftre mort fera un 
martire, & comme un fécond baptefme, C'eft le moyen 
le plus efficace pour faire une bonne communion fpiri- 
tuelle. C'eft peut-eftre un bien pour vous, M™®, que 
de mourir fur un échafaut. Il y a des gens que Dieu 
veut fauver par là, & dont la prédeftination eft attachée 
à une mort honteufe, qui viveroient & moureroient 
dans un oubli de Dieu & d'eux mefmes fi la providence 
de Dieu qui les a choifis de toutte éternité pour les 
béatifier ne les frappoit vivement b ne leur faifoit 
fentir le poids de fon bras en les faifant punir par la 
juftice des hommes & leur donnant par là le tems de 
fe reconnoiftre & de revenir à luy. Celuy dont je viens 
de vous parler eft de ce nombre & il y tient le premier 
rang. Sa mort fît tout fon bonheur puifqu'elle le fit 
devenir compaignon de Jéfus Chrift, le fils de Dieu, 
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& qu'elle luy procura la grâce de recevoir Tes der- 
nières paroles & Ton dernier foufle, d'afTifler à cette 
mort dont le fouvenir Fait toute la conPolation des 
mourans, le d'entendre de Ta bouche toute divinne une 
promeffe que ce Dieu luy fit de le recevoir le jour 
mefme dans fon paradis. 

Si la mémoire de cette palTion d'un Dieu fouffrant 
U expirant fait de fi grands effets fur les âmes de ceux 
qui fe la remettent devant les yeux au moment de 
leur mort, combien la vue mefme pouvoit elle edre 
falutaire à ce pénitent crucifié avec le fils de Dieu I Sa 
vocation dépendoit du gibet. Il y a mefme des inno- 
cens malheureux dont on dit que s'ils n'avoient ainfy 
elle condamnés à une mort par une injudice horrible 
leur falut périclitoit fort. Cela s'ed dit de Marie Stuart, 
peutf-edre avec un peu trop de liberté. Mais on peut 
dire qu'une longue prifon & une mort cruelle contri- 
buèrent fort à la fan^ifier U la firent devenir une 
bien plus grande fainte qu'apparemment elle n'auroit 
elle, fi elle eût elle la reine d'Elizabeth comme elle en 
fut la viAime. Elle fe fauva par cette communion fpiri- 
tuelle qu'elle reçut pendant fi longtems, mourant tous 
les jours dans l'attente de la mort : il ell vray qu'on 
dit qu'elle communia à fa mort, U qu'Elizabeth ne luy 
permettant pas d'entendre la meffe de fon aumônier 
pour y recevoir le faint Viatique, elle fe communia 
elle mefme, comme on faifoit autrefois dans les voyages 
& dans d'autres occafions, d'une hodie confacrée que 
luy avoit envoyé Pie cinq, U qu'elle avoit gardée pour 
ce dernier befoin. Mais c'ell une confolation qu'elle 
mérittoit bien & vous devez reconnoidre que vous 



86 LA MAR<^UISE DE B RIN VILII ERS. 

mériUez la mortification d'en eftre privée : il faut la 
prendre comme une partie de la pénitence qui vous e(l 
deùe. On l'impofoit dans les premiers fiècles de l'églife 
en quelques endroits de la France & d'Efpagne à quel- 
ques perfonnes mefmes qui mouroient dans leur liét 
moins coupables que vous. Rendez feulement grâce à 
Dieu qui vous donne loiûr de faire pénitence It, par là, 
une bonne communion fpirituelle qui eft la feule né- 
cef faire pour le falut. 

M', me dit<<elle, j'accepte de tout mon cœur cette 
mortification fi fenfible qu'elle me foit. Je prie Dieu 
qu'il me donne affez de grâce pour faire qu'une com- 
munion fpirituelle fupplée au défaut du facrement que 
je ne puis recevoir. Je n'ay garde de me comparer à 
Marie Stuart : ce qu'on a dit d'elle pour la décréditer 
en France fit en Efcoffe n'edoit que calomnie ; elle 
auroit pu fe fauver fur le throne quoique l'échafaud 
fut une voye plus feure pour un degré de fainteté plus 
élevé. Mais moy je ne pouvois jamais me fauver qu'en 
mourant de la main du boureau. Si j'eftois morte à 
iiége devant que d'eftre arreftée, où en ferois-je à 
l'-heure qu'il efl? fit quand je n'aurois pas elle prife 
fit que j'euffe encore vefcu vingt ans hors de France, 
comme ferois-je morte enfin fit quelle fin aurois-je 
faite? Par qui aurois-je edé affiliée, fit comme aurois-je 
lait moy mefme to.ut ce que j'aurois dû faire pour me 
mettre en eftat de grâce ? Si je puis eflre fauvée après 
ce que j'ay fait, ce ne peut eflre que par l'échafaud. 
Je veux bien prendre le bon larron pour exemple, 
U me régler fur ce qu'il a dit à la crQix. Je déclareray 
mon crime devant les juges à qui je le défavouay 
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jafqu'à préfent. J'ai cru le pouvoir celer parce que je 
me flattois que fans ma confe(Tion il n'y auroit pas de 
quoy me convaincre & que je n'edois pas obligée de 
me charger moy mefme. Je prétens réparer demain dans 
mon interrogatoire dernier ce que ]'ay Fait de mal dans 
les autres. M. le P. P. m'a dit fur la fcelette des chofes 
fort touchantes, car je m'en fuis fentie attendrie quoy- 
que je n'aye pas voulu le témoigner. Je ne doute pas 
que je n'aye fcandalifé mes juges par la hardiefTe que 
J'ay eu en cette rencontre & à la confrontation : mais je 
reconnois ma faute préfentement. 

— Ouy, M°*«, luy répondis-je en l'interrompant, 
puifque vous voyez que vous ediez interrogée juridique- 
ment, il falloit répondre précifément aux interrogatoires. 
Si vous l'eufTiez edé contre les formes, vous auriez pu 
éluder par quelque détour : mais vous n'auriez jamais 
pu mentir. Le menfonge ed toujours défendu & plus 
en jugement, où les chofes fe paffent fi folennellement 
U avec la religion du ferment, qu'en aucune autre oc- 
caflon. Mais vous ediez interrogée dans l'ordre & vous 
n'ediez nullement en droit de décliner. Il falloit parler 
jufte U dire tout ce qui edoit de la chofe. Vous deviez 
paroidre en cette aôion avec autant de modedie U d'hu- 
mîlitépour «vouer, qu'on dit que vous avez eu de réfo- 
lution U d'affurance pour foutenir le menfonge & l'im- 
pofture. 

Je vous prie. M., reprit-elle tout à coup, d'en faire 
mes excufes à M. le P. P. Vous le verrez, s'il vous 
plaid, de ma part apiès ma mort & vous luy direz 
que je luy demande pardon U è tous les juges de l'ef- 
fronterie qu'ils m'ont veùe ; que J'ay cru que cela fervoit 
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à la deffenfe de ma caufe, &. que je n'ay jamais cru 
qu'il y eût affez de preuves pour me condamner fans 
mon aveu; que je vois le contraire préfentement, & que 
j*ay efté touchée fur la fcelette de ce qu'il m'a dit, 
& que je me fuis fait violence pour empefcher qu'on ne 
le remarquaft à mon vifage ; qu'il me pardonne le fcan- 
dale que j'ay donné à toutte la chambre affemblée pour 
me juger, U qu'il prie les juges de me le pardonner : 
qu'au refte, je meurs convaincue que ma prédeflination 
elloit attachée à l'arreft de mort qu'il prononce au- 
Jourdhuy contre moy, & que bien loing de m'en 
plaindre U de luy en vouloir du mal, je fens que je luy 
en fuis obligée, & l'en remercie très humblement. Voyez 
aufTy, je vous prie, M. le P. G. & remerciez le de 
mefme en mon nom d'avoir follicité ce jugement dont 
je crois que mon falut dépendoit abfolument. Mais 
revenons à noftre affaire. 

C'eft ainfy qu'elle me vint compter fon affaire jufqu'à 
une heure U demye qu'on vint apporter le couvert 
pour dyfner. Elle ne prit que deux œufs frais & un 
bouillon U nî'entretint pendant le repas que je fis de 
chofes indifférentes avec une très grande liberté d'ef- 
prit, & d'une tranquillité qui me furprenoit, comme fi 
elle m'eût donné à manger dans une maifon de cam- 
pagne. Elle fit mettre à table les deux hommes U la 
femme qui la gardoient ordinairement. M., me dit-elle 
après qu'elle leur eut dit de s'y mettre, vous voulez 
bien qu'on ne faffe pas de façons pour vous : ils ont 
coutume de manger avec moy pour me tenir compai- 
gnie, & nous en uferons de mefme aujourdhuy fi vous 
le trouvez bon. Ceft icy, leur dit-elle, le dernier repas 
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que je feray avec vous : 8t fe tournant vers la femme 
qui edoit auprès d'elle : Madame ma pauvre du Rus, 
vous ferez bientoft défaite de moy; il y a longtems 
que je vous donne de la peine : mais cela Bnira dans 
peu : vous pourez demain aller à Dranet : vous aurez 
affez de tems pour cela. Sept ou huit heures venues 
vous n'aurez plus à faire à moy. Je feray entre les 
mains de M. (elle me regarda pour me défigner en 
difant cela), & on ne vous permettra pas de m'apro- 
cher. Vous pourez partir dès ce moment là pour vous 
en retourner, car je ne croy pas que vous ayez le cœur 
de me voir exécuter; oultre que cela fera peut-eftre 
fait de bonne heure. 

Elle difojt cela froidement, & d'une tranquillité qui 
marquoit plus toft une égalité d'efprit naturelle qu'une 
fierté affeftée. Et comme ces gens de tems en tems 
fondoient en larmes & fe retiroient pour les luy cacher, 
elle, s'en apercevant, me jettoit fans pleurer un regard 
de pitié comme compati ffant à leur douleur, à peu près 
de mefme qu'une mère de famille qui feroit au lift de 
la mort & voyant autour d'elle fes domeftiques pleurer 
regarderoit un confeffeur qui feroit auprès d'elle U mar- 
queroit la peine que leur amitié luy donneroit. 

Elle me parla de la grande chaleur qu'il avoit fait 
pendant quelques jours. M™«, luy dis-je, je croy que 
vous vous en efte bien aperçue icy; le lieu eft affez 
étouffé & n'a pas beaucoup d'air, fi élevé qu'il foit, ne 
le retirant que par une petite ouverture. M., me dit- 
elle, j'ay bien fenti que le chaud eiloit exceffif, mais je 
n'en ay pas efté incommodée. 

De tems en tems elle me prefTa de manger & fit 
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reproche au concierge qu'on eut mis des choux au pot. 
Elle me pria avec beaucoup d'honnefleté de vouloir 
bien qu'elle but à ma fanté. Je crus que je luy fairois 
aufly quelque plaifir de boire à la Tienne, & il ne me 
fut pas difficile d'avoir pour elle cette petite complai- 
fance. Elle me fit excufe fi elle ne me fervoit pas, 
évitant de dire qu'elle n'avoit point de couteau pour 
cela, pour n'avoir pas lieu de rien témoigner qui eût 
l'apparence de plainte. 

M,, me dit-elle fur la fin du difner, c'efl demain 
maigre, & quoyque ce foit un jour de grande fatigue 
pour moy je ne prétens pas faire gras, M°*®, luy répon- 
dis-je, fî vous aviez befoin d'un bouillon à la viande 
pour vous foutenir, il n'en faudra pas faire de fcrupule ; 
ce ne fera point par délicatelTe que vous en prendrez, 
mais par pure néceffîté, & la loy de l'églife n'oblige pas 
en ce cas. M., me répliqua«t-elle, je n'en fairois pas de 
délicatefîe fi j'en avois befoin & que vous me l'ordon- 
nafliez; mais, feurement, cela ne fera pas. 11 n'y a 
qu'à m'en donner un ce foir à l'heure du fouper, & un 
autre a onze heures ; on le faira aujourd'huy un peu 
plus fort qu'à l'ordinaire, it cela fuffira pour paffer 
demain avec deux oeufs frais que je pouray prendre 
après la queftion, * 

Il eft vray que j'eflpis épouvanté de tout ce fang 
froid, U je frémiffois moy mefme de luy voir ordonner 
«u concierge fi paifiblement que le bouillon fût plus 
fort ce foir là qu'à l'ordinaire, & qu'on luy en tînt deux 
prifes preftes avant minuit. Le difner fini, on luy donna 
du papier & de l'encre qu'elle avoit demandé, & elle 
me dit que devant que de me f«ire prendre la plume 
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pour me prier d'écrire ce qu'elle auroit à me dire elle 
avoit une lettre à écrire. M., me dit-elle, agréez avant 
que je vous prie d'écrire ma confeflion comme je vous 
la diâerai, j'écrive moy mefme une lettre qui m'emba- 
ralle ; après quoy je feray plus libre pour penfer à ma 
confcience. Ceft à mon mary que je la veux faire 
et cela m'inquiette. Je m'en vais l'écrire, puis je vous la 
liray, pour n'y rien mettre que vous ne trouviez bon, 
U vous ferez le maifire de tous mes fentimens & de 
toutes mes aéUons jufqu'à ma mort. 

Je luy vis dans ce moment beaucoup de tendreffe pour 
M. de Br. & comme on croyoit dans le monde qu'elle 
l'avoit toujours affez peu aimé, je fus furpris de trouver 
en elle tant d'amour pour luy : cela me parut mefme 
aller jufqu'à l'excès, b, pendant une demye heure je 
la vis plus en peine de luy que d'elle mefme. J'eus 
quelque joye de la connoiflre de cette amitié le pour 
reconnoiflre fi les marques qu'elle en donnoit efloient 
bien fincères, autant que pour la régler flt la réduire 
dans de judes bornes, je la combatis ainfy : 

M"^, l'amitié qu'un mary & une fenune doivent avoir 
l'un pour l'autre eft trop jufle pour condamner celle 
que vous me témoignez avoir pour M. de B. Il faut 
mefme qu'elle foit bien forte puifque J. C. ne luy 
donne point d'autre modèle que la liaifon qu'il y a 
entre luy u l'Êglife. 11 veut qu'un mary aime fa femme 
comme il aime luy-mefme i'Égiife ; il fait entendre par 
là que comme cet amour doit eftre mutuel, la femme 
doit autant aimer fon mary que l'Êglife l'aime luy- 
mefme. Voilà l'idée de l'amitié conjugale qui doit élire 
inviolable, comme Tunion de l'Êglife avec )» C. efl in- 
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diflbluble. Je ne fçay s'il y a toujours eu entre vous 
Ht luy une (i grande intelligence : mais, comme j'en ay 
ouï parler, il y a eu un peu d'indifférence dans vos dif- 
graces: il ne s'eft pas Fort embaraffé de vous voir éloi- 
gnée de France : il ne s'intéreffe pas beaucoup à voftre 
aRaire préfentement : pour peu qu'il eut eflé fenfible à 
ce qui vous touche, fi coupable qu'il vous fçut d'ail- 
leurs, il pouvoit bien fe rendre icy U foliciter pour 
vous : il eft vifible par la conduitte qu'il tient dans 
cette occafion où il va de tout pour vous que fi vous 
avez eu de l'amitié pour luy, elle n'a pas eflé récipro- 
que de fon cofté & qu'il en a manqué pour vous. 
Je ne luy difois tout cela que pour l'éprouver, 
M., rne dit-elle en m' interrompant, il ne faut pas 
jiiger toujours des chofes fi promptement U fans les 
bien fçavoir. M. de B. eft toujours entré dans mes in- 
térefts, & il n'a manqué qu'à ce qu'il n'a pu faire. 11 y 
a eu toujours commerce de lettres entre luy & moy 
pendant que j'eftois hors du royaume, & ne doubtez 
pas qu'il ne fe fût rendu à Paris fito/l qu'il m'a fceu en 
prifon fi fes affaires luy euffent permis d'y venir en 
feureté ; mais il y a des tems où cela ne fe peut. Il 
faut que vous fçachiez. M., qu'il e(l noyé de debtes & qu'il 
ne pouroit paroifire icy que fes créanciers ne le fiffent 
arrefter tout à l'heure : ne croyez pas, M., qu'il Fût 
infenfible pour moy. 

M°*®, luy répliquay-je, je croiray fur cela tout ce 
qu'il vous plaira que je croye. Je loue fort toutte cette 
amitié que vous avez pour luy ; mais elle ne doit pas 
vous occuper fi fort à l'heure qu'il efl : cette applica- 
tion partageroit voftre efprit le voftre cœur, & ils doi- 
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vent préfentement eflre tout entier à Dieu. Saint Paul 
dit que le mariage divife Thomme U luy fait mettre une 
partie de fes foins à fa famille pendant qu'il donne 
l'autre à la religion. Il faut, M*"*", que voui foyez toutte 
au Seigneur dans l'ellat où vous ede, U vous devez 
regarder le monde comme n'en eftant plus. Ce n'ed 
pas que je ne loue fort que vous vouliez efcrire à M. de 
B. pourveu que cette lettre ne vous tienne que peu de 
tems it qu'elle foit bien chredienne. Vous devez vous 
mefme luy demander pardon, l'exhorter à fe conduire 
en homme de bien, à faire bien élever vos enfans; 
cette petite fufpenfion d'examen de confcience ne vous 
éloignera pas de Dieu puifqu'il vous oblige luy-mefme 
à ce devoir. Faite voftre lettre, M"*. 

Elle prit la plume U écrivit fort vide ces mots : Sur 
le point que je fuis d'aller rendre mon âme à Dieu, 
j'ay voulu vous afleurer de mon amitié qui fera pour 
vous jufqu'au dernier moment de ma vie. Je vous 
demande pardon de tout ce que j'ay fait contre ce que 
je vous devois. Je meurs d'une mort honnede que 
mes ennemis m'ont attiré. Je leur pardonne de tout 
mon cœur, & je vous prie de leur pardonner, J'efpère 
que vous me pardonnerez auffy à moy mefme l'igno- 
minie qui en pourra rejaillir fur vous. Mais penfez que 
nous ne fommes icy que pour un tems, & que peut 
edre dans peu vous ferez obligé d'aller rendre à Dieu 
un compte exaél de touttes vos avions, jufqu'aux pa- 
roles oifeufes, comme je fuis préfentement en edat de . 
le faire Ayez foin de nos affaires temporelles & de nos 
enfans ; faites les élever dans la crainte de Dieu U leur 
donnez vous mefme l'exemple. Confultez fur cela 
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M. Marillac & M« Contée. Faites faire pour moy le 
plus de prières que vous pourez & foyez perfuadé que 
je meurs tout à vous. Daubray. Elle avoit mis au bas 
un mot d'adreffe pour faire retirer quelque argent 
qu'elle avoit encore à Liège, & il y avoit oultre cela un 
article dans le corps que je ne puis rapporter icy & que 
je luy fis pafTer quand elle la refcrivit. 

Elle me la lut & je l'entendis attentivement fans Tar- 
refter. Mais quand elle eut achevé : M"®, lui dis-je, 
voilà une lettre qui ne me plaift pas. Ce que vous y 
dites de vos ennemis ne vous convient nullement. Vous 
n'avez point d'ennemis que voftre péché & vous-mefme. 
Ceux que vous appelez ainfy font ceux qui aiment la 
mémoire de M. voftre père & de MM. vos frères, & ne 
la deveriez-vo'js pas aimer comme eux ? 

Pourquoy cela, me dit-elle, M. ? Ceux qui ont pour- 
fuivi ma mort ne font-ils pas mes ennemis, & n'eft-ce 
pas un fentiment chreflien que de leur pardonner cette 
pourfuitte? 

Non, M°*®, luy répliquai-je, oe ne font point vos en- 
nemis : vous elle l'ennemie de tout le genre humain 
& perfonne n'eft le voftre. Si vous efte en exécration à 
tous les hommes, c'eft voftre abomination qui vous a 
attiré cette averfion" On ne peut penfer à voftre crime 
fans horreur : comme voudriez -vous qu'on s'empef- 
chaft de vous haïr? 

Elle me demandaenquoy confiftoit l'oubly des injures 

• & le pardon des ennemis. Jel'inftruifisde cela fit comme 

^e me dit, pour me marquer qu'elle n'avoit point de 

reffentiment contre quelques perfonnes qu'elle croyoit 

«voir le plus contribué à la faire prendre & à la faire 
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condamner, qu'elle voudroit qu'ils fuffent en paradis : 
M*»«, luy dis-je, pour la faire expliquer, comment en- 
tendez- vou« cela ? On parle quelques fois ainfy quand 
on fouhette fe défaire des gens. 

M., reprit-elle, je ne le prends p>a8 ainfy: je prie 
Dieu qu'il leur donne longtems en ce monde une 
grande profpérité, & qu'il les comble en l'autre éter- 
nellement du plus haut degré de gloire dont ils foient 
capables. M*«, luy repris-je, c'eft en cette manière 
que les chrétiens doivent aimer par rapport à Dieu : 
mais vous me faites faire îcy une digrefTion bien inu- 
tile: qu'avez-vous affaire du pardon des ennemis? Qui 
efte-vous pour vous mettre fur un pied de générofilé^^ 
& vouloir tirer quelque gloire de ce pardon? Volis 
n'elle pas en eftat de pardonner à perfonne, mais de 
demander pardon à tout le monde que vous avez fcan- 
dalifé par un parricide inouï jufqu'à cette heure. Si 
vous mouriez, M*"«, comme Marie Stuart qui, après 
une longue prifon, toutte innocente qu'elle eftoit, monta 
fur un éehafaut pour y perdre la tefte & fubir le juge- 
ment du monde le plus inique, vous pourîez pardon- 
ner à vos ennemis qui feroient vos perfécuteurs, & vous 
fuiverîez en cela l'exemple de Noftre-Seîgneur à la 
croix 8t faint Eftienne quand il fut lapidé. Mais c'eft la 
juftice qui vous fait mourir pour vos crimes, & elle ne 
pouvoit vous fauver. Vous n'avez ni ennemis ni perfé- 
cuteurs, & il ne faut point vous flatter de faire un aéte 
de religion de ne touloir point de mal à ceux qui ont 
plis part à voftre condamnation. Vous né pouriez, 
meftne felon le monde, leur en vouloir ftns une extrême 
inCblenoe, apurés -le mal que vous vvez fart. 
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Je crus luy devoir parler avec cette force pour l'hu- 
milier, & elle fe rendit tout à l'heure. Elle m'offrit de 
rayer ce qui regardoit les ennemis & un autre endroit 
que je ne puis dire. Mais Comme cela alloit à une trop 
grande rature & qu'il y avoit quatre ou cinq lignes à 
effacer pour cela, je la fis confentir à refaire une autre 
lettre que je luy dictai de mot à mot comme la pre- 
mière, en retranchant les deux endroits que je n'avois 
pu y approuver. Elle eut peine à fe rendre de recom- 
mencer fa lettre & elle s'en excufa un moment, mais 
elle le fit enfin fort volontiers. Cela fait, elle ne voulut 
plus penfer qu'à écrire fa confeffion. M., me dit- 
«11e pour cela, voilà ma lettre faitte. Je ne veux plus 
vous entretenir que de moy. Mais c'efl à vous, s'il 
vous plaift, à prendre la plume à voftre tour ; vous 
voulez bien me foulager en cela. Il faut que nous 
écrivions tout ce que j'ay à vous dire pour me confelTer 
à vous. Sans cela je ne pourois pas eflre affeurée que 
mon compte fût exa6l. Je ne le puis eftre qu'en repaf- 
fant tout d'une veùe fur ce que j'auray dit, & fi je ne 
voyois cela écrit, je craindrois toujours qu'il ne me 
fût efchappé quelque chofe. 

M™®, luy dis-je, je vous renderay cet office : mais 
commencez par prier Dieu & demandons la grâce de 
fon Saint-Efprit pour bien faire cela. 

Nous nous mifmes à genouil elle & moy, U nous 
difmes un Veni creator & un Salve reginay qu'elle de- 
manda elle-mefme que j'adjoutafre à la prière du Saint- 
Efprit. Je luy fis enfuitte une paraphrafe de l'un & de 
l'autre en françois pour luy ouvrir fit toucher le cœur, 
la faifant répéter après moy mot à mot ce que je di- 
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fois, Ift comme Je meflois des chofes fort touchantes 
qui la regardoient, elle m'interrompit au milieu de la 
paraphrafe du Salve, & me dit : 

M', Je voudrois bien que vous me donnaffiez un livre 
où cela fût ; Je le dirois en mefme tems que vous ; Je 
fens mon cœur pénétré de cela. M"»*, luy dis-Je, ce 
que Je vous fais dire n'efl dans aucun livre. C'efl ce 
que Dieu m'infpire en ce moment, & fi vous y faitte 
un peu de réflexion, vous verrez qu'il y a milles cho- 
fes qui tombent fur vous perfonnellement, U que ce 
ne peut eftre un formulaire commun. Il e(l vray, me 
répliqua-t-elle, M', je ne fçay ce qui me tranfportoit ; 
je vois bien que cela efl fait pour moy : continuons, 
Je vous prie. 

Nous achevafmes cela, & cette prière paraphrafée 
fut d'une demye heure ou trois quarts d'heure. Après 
quoy, je me levay U m'assis. Elle s'approcha de moy 
et se mit à genouil pour dire son confiteor. Après qu'elle 
l'eut dit en latin. Je le luy fis dire en françois après 
moy, en luyfaifant une paraphrafe, & y adjoutant les 
saints auxquels elle me dit qu'elle avoit une dévotion 
particulière, S*« Magdelaine, S' René «t S' Antoine de 
PadoÛe. Elle me demanda fi elle fe tienderoit â genouil 
tant que fa confeffion dureroit : je crus qu'elle n'auroit 
pas affez de force pour cela, U qu'elle feroit en cette 
fituation moins en eftat de penfer à elle. 

Je la fis lever. Elle prit un livre François qu'elle avoit 
pour y lire les commandemens de Dieu, & me dit de 
l'aider à s'examiner le plus rigoureufement qu'il fe pour- 
roit, fans fe pardonner quoy que ce foit, de luy faire 
des avances, de l'interroger fur toutes les efpèces 

S 
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& toutes les circonftances des péchiez poffibles, me 
proteftant que d'elle-mefme elle me prévîenderoit & s*ac- 
cuferoit de tout ce que fa confcîence pou voit lui re- 
procher. Et en effet je ne crois pas qu'on pût faire 
rien de plus exaél fur cela que ce qu'elle fit. Après le 
décalogue, elle prit les commandemens de TEglise, 
& fe tint la mefme rigueur pour confeffer ce qu'elle 
pouvoit avoir fait contre. Je luy parlay des obligations 
du baptefme, des difpofitions néceffaires pour commu- 
nier dignement, de l'eflat où on doit entendre la 
meffe les dimanches & les felles pour fatisfaîre au pré- 
cepte. Elle paffa à parcourir les fept péchez capitaux 
pour reconnoillre fi elle eftoit coupable de quelques-uns. 
Je luy parlay de l'obligation que nous avons de faire 
quelques fois des a(5les de foy, d'efpérance & de cha- 
rité, & je puis dire qu'elle fit une déclaration très 
grande de tout jusqu'aux plus petits péchez véniels 
& aux minuties. 

La religion qu'elle avoit pour cela nous fit aller affez 
lentement, & je la vouloîs ainfy pour ne luy pas donner 
ce jour-là l'abfolution que je croyois pouvoir différer 
jufqu'après que fon arreft luy auroit eflé prononcé, 
et qu'elle eut fubi l'interrogation. Je croyois de plus 
quMl efloit néceffaire pour me faire reconnoiftre que le 
récit qu'elle me faîfoit n'eftoit pas purement hiftorique, 
mais un a6le de pénitence qui devoit faire partie du 
facrement, de l'exciter de tems en tems à la com- 
ponélion de cœur, et de luy faire produire des a<5les 
de contrition. Je luy apportois l'exemple du Roy péni- 
tent & luy difois que, comme ce prince difoit à Dieu 
pour obtenir le pardon de fon adultère, de fon homi- 
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cide U de fes autres péchez qu'il luy repafferoit toutes 
fes années dans Tamertume de fon âme, qu'elle deb- 
voit plonger la Tienne dans la douleur la plus amère 
qu'elle pût avoir, qu'elle debvoit comme la Magdelaine 
fa patrone fe faire un baptefme de fes larmes devant 
que de s'en faire un de fon fang, que celuy-cy feroit 
inutile fans l'autre, que cette péchereffe pénitente fut 
affez heureufe pour répandre des larmes aux pieds de 
J. C, qu'elle fanélifia cette eau qui couloit de fes yeux 
par l'attouchement de ce corps facré, comme l'eau du 
Jourdain fut fanélifiée par cette mefme chair au mefme 
tems que S' Jean en répandit sur elle : que fi ce 
miracle ne fe faifoit pas vifiblement, J. C. d'une 
manière infenfible, mais qui n'en efloit pas moins véri- 
table, fanélifiroit fes larmes U luy prononceroit par 
mon minillère, dont il vouloit bien fe fervir pour 
cela, que fes péchez luy efloient remis parce qu'elle 
l'avoit beaucoup aimé, après s'ellre beaucoup aimée 
elle-mefme, comme il l'avoit dit luy-mefme à Magde- 
laine. 

Cela luy fît bien de l'impreffion St de tems en tems 
je luy vis couler des larmes à ruiffaux. Pour peu que 
je luy remarquaffe de relafchement U de féchereffe, je 
luy reprochois fa dureté. M™o, lui dis-je, ne prétendez 
pas pouvoir, dans le peu de tems que vous efpérez qui 
vous refle de vie, rachepter celuy que vous avez perdu 
comme parle faint Paul , & réparer le mal que 
vous avez fait, que vous n'ayez une grande contri- 
tion, 8t pour parler avec l'efcriture, creufe & profonde 
comme la mer pour noyer Pharaon St toute fon armée, 
c'eft-à-dire tous vos péchez. Il faut cette double con- 
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trition de Jérémie pour les péchez de commiflion 
& d'omiffiop d'autant plus étendue qu'elle doit tenir 
lieu de satifTaâion, puifque vous n'avez pas le temps 
d'en faire qui foit proportionnée à voftre crime, & il 
faut dans les heures que vous avez encore à vivre que 
tout refpire en vous la pénitence, & qu'elle foit uni- 
verfelle. 

Vous aurez peut-eftre autrefois ouï parler de ce 
jeûne général que le Roy de Ninive après la menace de 
Jonaft ordonna dans la ville. Il s'eflandit aux enfans 
mefmes les plus innocens & à tous les animaux. Tout 
doit, M™®, en vous, porter le caraélère de la pénitence, 
voftre efprit, voftre cœur, tous vos fens. Quand je vous 
ay dit que, fi preffée de la mort qui vous menace, il 
n'y avoit rien à défefpérer, & qu'il n'eftoit befoin que 
d'un moment pour fléchir la colère de Dieu & obtenir 
de fa miféricorde la rémifllon de vos péchez, j'ay en- 
tendu que vous eufTiez une douleur fi vive & fi per- 
çante qu'elle vous réduifît à l'eftat où fe dépeint David 
dans fes pfaumes et où l'évangile repréfente la Magde- 
laine pénitente, aufly véhémente qu'elle puiffe eftre 
& fans aucune intermifTion. La converfion qui mérite le 
pardon doit eftre de toute voftre âme, de tout voftre 
cœur, & de toutes vos forces ; produire en vous un 
cœur nouveau & un efprit nouveau, & rendre ce qui 
eft en vous tout autre qu'il n'eftoit auparavant. David 
fe trouble à la veue de fon péché : fon âme à ce feul 
afped eft toute dans le trouble U, dans la confufion : fon 
cœur fe fèche de douleur au fouvenir de fes crimes : un 
moment après quand il regarde Dieu qu'il a offenfé, fon 
âme fe liquéfie, fe fond toute en eau : cette âme péni- 
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tente fe profleme devant le Seigneur et s'attache au 
pafTé pour s'humilier : fa chair fe froifle, fes os fe 
rompent, fon cœur fe brife, fon vifage, fon pain, fon 
lia font baignés de fes larmes, fa voix s'enroue U fe 
perd à forces de cris qu'elle pouffe au ciel pour de- 
mander grâce : fon gémiflement eft comme celuy de 
la tourterelle qui ne finit point. 

C'eil auffy l'image de la pénitence de la Magdelaine. 
Elle arrofe les pieds de J. C. de fes pleurs U elle ne 
cefle point de les baifer : fes larmes faintes qui ne 
tariffent pas, fes baifers facrés qui continuent sans in- 
terruption, font des marques de la grandeur U de la 
Habilité de la contrition qu'elle a de fes péchez & de 
l'amour qu'elle a pour Dieu. 

Toutes ces paroles & milles autres femblables la fai- 
foient pleurer amèrement. M', me difoit-elle fouvent, 
je voudrois bien pleurer mes péchez plus que je ne fais. 
M°^, luy répliquay-je, il ne faut que des larmes inté- 
rieures pour ce Dieu qui eft fcrutateur de nos cœurs. 
Ceft de celles-là qu'il faut luy demander une fource 
inépuifable U dire avec le prophète : qui donnera à 
ma telle une fontaine de larmes pour la faire diftiler 
par les yeux de mon âme & pleurer comme je dois fur 
moy & sur mes péchez ? Si vous ne fouhaittez pleurer 
préfentement plus que vous ne pleurez que pour vous 
foulager & vous defcharger d'une partie de voftre dou- 
leur, ce mouvement me déplairoit. Vous debvez au con- 
traire faire rentrer voftre douleur pour en eftre toute 
remplie, U pouvoir dire, avec cette femme affligée de 
l'efcriture, que vous ne voulez point de confolation 
parce que Dieu vous a remplie d'amertume. Il n'eft pas 
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néceflaire que les fanglots de voftre âme exhalent au 
dehors : fi cachez qu'ils foienl au dedans, M°^^, ils 
feront toujours connus de Dieu qui lève les replis des 
confciences & découvre ce qu'il y a de plus fecret. 
Vous luy pouriez dire comme David : vous voyez, 
Seigneur, l'eftat de mon cœur et tous mes gémifle- 
mens font connus de vous, gemitus meus a te non eji 
ahfcojiditus , 

Ouy, M*", dit-elle en pleurant, je luy dis de tout 
mon coeur : Que n'en ay-je un aufly tendre & auCfy 
capable d'aimer Dieu que les plus grands pénitens 
U que les premiers des chrétiens ! Que n'ay-je un 
cœur de David, de S^ Paul, de la Magdelaine & de 
S' Auguflin !kOu plutoft que n'ay-je tous ces cœurs 
méfiés enfemble ! Je fouhaitterois qu'ils fuffent tous 
réunis dans le mien pour concevoir une contrition de 
mes péchez & un amour pour Dieu qui euffent quelque 
rapport avec mes crimes et qui puffent les expier. 

M'"*', luy dis-je en reprenant, le voftre tel qu'il eft 
fufTira fi vous le voulez employer tout entier. Une 
obole, donnée par l'efprit de charité, fait pour cette 
pauvre femme de Tévangile tout autant que les grandes 
libéralités des riches. Ce défir que vous témoignez 
d'aflembler en vous la ferveur de ces premiers anges 
& de ces faints animés de la charité, vous fait entrer 
en participation de leur méritte. C'eft un effet de la 
communion des faints dans l'églife ; non-feulement elle 
nous fait part de leurs fuffrages, ic les oblige de s'in- 
téreffer à nous &de nous aider de leurs vœux en s'in- 
téreffant à ta gloire de Dieu & fe joignant à ceux qui 
le veulent glorifier pour le faire plus parfaittement glo- 
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rifier, mais, par un fecret finguUer de la charité chré- 
tienne, elle fait qu'une fainte émulation que nous coi>- 
cevons à la veue des grands faints dont nou» fouhaittont 
avec empreffement atteindre la vertu rend auCTy 
agréable à Dieu l'effort que nou» faifons pour cela que 
le feroit la vertu mefme. C'eft à quoy fert l'exemple 
de ces héros de noilre religion quand nous nous met- 
tons en devoir de les imiter autant que nous le pouvons. 
Continuez, M™®, à prier ces faints qu'ils vous fecou- 
rent auprès de Dieu -, ils gémiront encore pour vous 
en J. C. : luy-mefme offrira de nouveau les pleurs qu'il 
a verfés fur le Lazarre U fur Jérufalem, le trouble qu'il 
a fouffert dans la paffion à l'approche de la mort, 
& tout ce qu'il a enduré pour vous foutenir dans voflre 
trouble U dans vos fouffrances. Il fait encore prier pour 
vous fonefprit, à qui il fait jetter des gémi flemens inefH»- 
bles i il fait foupirer fon églife, fon unique colombe, 
pour vous obtenir des (oupirs fi forts qu'ils appaifent 
l'indignation divine de fon père. 

A mefure que la conferfion avançoit, je luy difois 
toujours quelque chofe de touchant, U elle joignoit 
auffytod les mains en pleurant & demandant pardon à 
Dieu. 11 est vray que, comme je ne prétendois luy 
donner rabfolution que le lendemain, je luy parlai 
quelques fois de chofes qui ne touchoient pas le fa- 
crement. Je l'interrogeois de l'eflat où elle a voit elle 
hors de France, &. je me (ouviens qu'en déplorant la 
condition miférablç où elle s'edoit trouvée, doubtant 
partout, U ne fe trouvant jamais en lieu de feureté, elle 
me dit qu'elle ne touchoit que 500^^ par an -, fur quoy 
il falloit prendre les faux frais qu'elle avoit elle obligée 
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de payer, les droits de change b de dépenfes de voya- 
ges : que mefme Tannée dernière, qui eftoit celle de 
la mort de M^^^ fa fœur, elle n'avoit eu que 350'*. Je 
luy fis dire milles autres chofes fur fes avantures &. fur 
fa famille que je ne puis dire, b quoyque cela ne re- 
gardât pas fa confeflioii j'en tiray pourtant de l'avan- 
tage pour mon deflein, U je fçus tourner tout à mon 
but. Cela fervit un peu d'ailleurs à luy donner quelque 
repos dans l'application qu'il falloit avoir à fe remettre 
ce qu'elle me devoit dire, & à charmer fa douleur 
pendant quelque tems. 

Elle eut, outre cela, trois momens pour fe recueillir 
en elle-mefme fans que je fufTe auprès d'elle. M. le 
P. G. fe donna cet après-difner la peine de venir deux 
fois à la tour : la première, fur les quatre heures, pour 
fçavoir en quel edat je la trouvois, &. m'avertir que (i 
elle a voit à déclarer quelque chofe b qu'elle le voulût 
faire dès cet après-difner-là MelTieurs les Commif- 
faires fe trouveroient tous près pour l'entendre, & que 
je n'avois qu'à m'adreffer à un garde pour faire fçavoir 
fi elle vouloit parler. C'eft ce qu'il me dit au milieu de 
l'efcalier de la tour où il avoit voulu monter pour me 
fauver une partie de la defcente, deffendant au garde, 
qui me vint donner avis que quelqu'un demandoit à me 
parler, de dire que ce fut luy. 

Je remontay dans l'inftant &, après quelque chofe 
que je dis à M"« de B., fur la confeffion qu'elle fai- 
foit, je luy demanday fi elle ne vouloit pas bien déclarer 
fi.ir fon accufation qu'elle eftoit coupable devant Mef- 
fieurs les juges, comme je luy avois marqué qu'elle 
le devoit & qu'elle m'avoit promis de le faire. Elle me 
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dit qu'elle me tiendroit parole, U qu'elle dirait le len- 
demain tout ce qu'elle fçavoit fur cela. M', me dit- 
elle, qu'on me laifTe en repos jufqu'à demain : je dé- 
couvriray mon crime à M' Paluau : je reconnattray 
devant luy que j'ay empoifonné mon père, que j'ay fait 
empoifonner mes frères & que j'ay penfé empoifonner 
ma foeur. Je voudrais fçavoir quelle edoit la compofi- 
tion des poifons dont je me fuis fervie U dont on a 
ufé par mon ordre : mais tout ce que j'en connois c'eft 
que les crapaux y entraient U qu'il y en a voit qui 
n'eftoit que de l'aKenic rarifié. 

M°^, luy répondis-je, vous avez eu milles entretient 
d'amitié avec celuy qui vous les fournifToit ; n'avez-vout 
jamais eu la curiosité de fçavoir au vray tous les in- 
grédiens qu'il falloit pour le faire? On dit qu'il avoit 
pour cela un laboratoire U qu'il les alambiquoit hiy- 
mefme : ne vous a-t-il jamais fait confidence de ce 
fecret? 

Je ne fçay, me répondit-ellç, que ce que je vous ay 
dit là-deflus. Mais, M"»*, continuay-je, s'il travailloit 
luy-mefme à fes poifons, comme on dit qu'il le faifoit 
et mefme qu'il s'eft, fans y penfer, empoifonné luy- 
mefme, le mafque dont il fe fervolt dans fes ouvrages 
pour ne pas refpirer l'air envenimé de fon fourneau 
s'eftant caffé, il ne fe peut que vous ne le fçachiez. 

M**, me dit-elle, il n'ell pas mort ainfy, U ce que 
vous me dite la eft une fable. Je ne doubte pas qu'il 
ne fçût quel eftoit fun poifon, & qu'il ne mît quelques 
fois la main à le préparer, mais celuy qui le faifoit 
ordinairement eftoit Glazel, apotiquaire du faux bourg 
S' Germain, mort il y a longtems. Je fçay bien qu'il y 
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avoit des poifons différens, &. on a dû trouver dans la 
caiîette de l'eau rougeaftre & de l'eau blanchaftre : 
mais je n'en fçay pas la confection. Je ne connois point 
de contre-poifon que le laifl. Cet homme-là m'a fou-r 
vent dit que c'elloit un préfervatif contre, U que pour 
peu qu'on en prît le matin, fon poifon ne pouvoit faire 
de mal : que c'en elloit mefme le remède pourveu qu'on 
en eût pris peu, & que bientoll après on avalât un peu 
de laidt. 

Pour les complices, je n'en fçache point que je puiiïe 
accufer, qu'un homme à qui je donnois du poifon il y a 
dix ans, qu'il m' avoit demandé pour empoifonner fa 
femme. 

Mais, M"'«, luy dis-je, comme expliquez- vous la 
lettre que vous avez efcritte depuis vodre détention à 
M' Pennautier, où vous le prefQez de faire pour vous 
tout ce qu'il pourra & de fe fouvenir que vos intérefts 
en cette affaire font les fiens? 

M', me répondit-elle, je ne fçay point du tout qu'il 
ait jamais eu d'intelligence avec S^ Croix pour les poi- 
fons & je ne pourois l'en accufer fans trahir ma con- 
fcience. Mais comme on a trouvé dans fa caffette un 
billet qui le regardoit & que je l'avois veu milles fois 
avec S'® Croix, je crus que l'amilié avoit pu aller juf- 
qu'au commerce de poifon, &. dans ce doubte je me 
hazarday à luy efcrire comme fi j'avais fçeu que cela 
fût, ne pouvant rien gafter par là à mon affaire, et rai- 
fonnant ainfy en moy-mefme : s'il y a eu entr'eux 
quelque liaifon pour les poifons, M*" Pennautier croira 
que j'en fçauray le fecret, m'avançant comme je fais, 
U, cela l'engagera à foUiciter mon affaire comme la 
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fienne de peur que je ne le charge, b, s'il e(l innocent, 
ma lettre est perdeue. Je ne rifqiie rien que l'indigna- 
tion d*une perfonne qui n'auroit garde de fe déclarer 
pour moy ny de me rendre aucun fervice quand je ne 
luy aurois rien efcrit. 

M'"', luy dis-je, prenez garde à ce que vous dites 
fur cela. Si vous y mentez, on pourra dire comme 
S' Pierre dit à Ananie & à Saphire, fa femme, que 
vous n'aurez pas menti aux hommes, mais à Dieu. 
Vous debvez dire la vérité à vos juges qui repréfcntcnt 
Dieu par le caradère de leur authorité qui en émane, 
& vous ne pouvez leur refufer obéiffance que vous ne 
défobéirfiez à Dieu mefme. Mais prenez garde que fi 
vous les trompez, votjs ne tromperez pas Dieu pour 
cela : on peut tromper les hommes, dit S^ Paul, mais 
on ne trompe jamais Dieu : il fçait ce qu'il y a de plus 
caché. Il a efté préfent à tout ce qui s'ed padé à voftre 
connoiffance, & dans peu il vous en interrogera avec 
la dernière rigueur. Il faut que les réponfes que vous 
fairez au grand interrogatoire foient toutes conformes 
à celles que vous fairez aujourd'huy ou demain devant 
Meflleurs vos commiffaires. Vous direz la vérité puifque 
voftre confcience paraiflra toute nue «t fervira elle- 
mefme de témoin contre vous : il faut le dire dès icy 
pour en tirer quelque avantage : elle ne feroit qu'à 
voftre plus grande condamnation fi vous la réferviez 
pour ce tems-là, & elle mettroit le comble au tréfor de 
colère que vous vous feriez amaffé par vos crimes pour 
le jour de la colère du Seigneur. Si vous ne prévenez ce 
grand jour, il n'y aura plus qu'un jugement fans mifé- 
ricorde, où le juge fera Q terrible, où le criminel n'aura 
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plus de defTenfe & fera luy-merme fon accufateur, où 
la fentence fera fans refource : n'atendez plus rien 
qu'une mort infafme devant les hommes & le feu de 
l'enfer pour y brufler éternellement avec les démons j 
c'eft là que vous feriez pour toujours compagne de 
leurs peines après avoir eflé complice de leurs crimes. 
Vous avez eflé jufqu'à préfent l'inftrument infernal dont 
ils fe font fervis pour faire du mal au monde, &, fî 
vous attendiez jufqu'au jugement de Dieu, qui approche 
pour vous, à vous reconnoiftre, vous les feriez bientod 
devenir vos bouraux pour vous tourmenter dans les 
flammes qui ne doivent jamais s'edeindre, où vous fe- 
riez jettée avec eux. Il n'y a plus rien à remettre, 
M™', voicy les moments qui doivent décider de voftre 
éternité. 

Hélas, M', me dit-elle en pleurant, je fçay tout cela 
& je crains fort, fi bien que je puiffe me conduire dans 
ce qui me refte de vie, de ne pouvoir expier tout ce 
que j'ay fait de mal jufqu'à préfent. Priez Dieu qu'il me 
pardonne : mais je vous dis la vérité, &, je prétens la dire 
aux juges. Pouvois-je en confcience accufer un homme 
que je ne fçay point coupable : s'il l'eft, je n'en connois 
rien, 

M"**, repris-je, la chofe efl-elle à la lettre comme 
vous venez de me la rapporter ? 

Je ne mens pas, dit-elle, d'une fyllabe, & je fçay bien 
que de mentir préfentement ce feroit mentir contre le 
S* Efprit. 

S'il en eft ainfy, M"*®, repris-je, il faudra dire cela 
mot pour mot à Melïieurs. Vous leur debvez, U à 
M, Pennauiier, refclaircfffement de voftre billet, quand 
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VOUS n'en feriez pas requife. Il ne faut laifler nul Ibup- 
çon contre un homme que vous ne fçavez point cri- 
minel. Mais ne voudriez -vous pas que ce fût dès au- 
jourd'huy qu'on vous interrogeafi? 

M', me dit-elle, les juges ne font pas au palais. 

M™', repris-j'e, ils y font feurement, U dans un mo- 
ment on le peut fçavoir. 

M*", me dit-elle, quand ils y feroient, cela feroit 
inutile. Je vous prie que je n'interrompe point ma 
confeflion : je diray tout demain. 

M"", lui répliquai-je, il feroit mieux que vous en 
vouluffiez dire aujourd'huy une partie ; vous en aurez 
trop à dire demain ; vous feriez moins fatiguée fi voua 
en faiOez à deux fois & que vous partageafTiez vodre 
déclaration ; vous vous attendez demain à recevoir la 
queftion ; c*e(l bien des affaires en mefme tems, un 
jour que vous devriez eftre plus libre pour penfer à la 
mort où il faudra aller fur le foir. Voulez-vous, M"*, 
que j'adjoute à cela que vous ne pouvez mieux marquer 
que vous elle véritablement pénitente, U que vous ac- 
ceptez la mort de tout voftre cœur, qu'en demandant 
de vous*mefme à vous accufer U prévenant la pronon- 
ciation qu'on vous doit faire de voftre arred. Si vous 
attendez qu*on vous Tait lu demain, on ne manquera 
pas de vous dire que vous n'avez rien avoué qu'à l'ex- 
trémité, que la torture a allé néceffaire à vodre con- 
felTion, U que vous n'avez rendu témoignage à la vérité 
que quand l'impodure eftoit inutile à vodre deffenfe 
U que tout a été défefpéré pour vous. Qu'on puiffe dire 
de vous, M"™®, comme de J.-C, que vous vous efte 
de vous-mefme préfentée à fouffrir, que vous avez 
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paru devant vos juges parce que vous l'avez voulu. 

M', me dit-elle à cela, ne m'impofez pas je vous prie 
cette pénitence. L'interrogatoire feroit maintenant une 
trop grande diftra^ion. J'ay l'imagination remplie de 
milles chofes que je vous dois dire & que je ne peux 
déclarer à d'autres. Le tems que je perdrois aujour- 
d'huy pour ma confeflion ne fe recouvreroit pas aifé- 
ment demain : il faut que l'une &. l'autre action se fafTe 
tout de fuitte U fans divifion. 

M"*, luy dis-je, vollre confefïïon ne s'achèvera pas 
•ujourd'huy, &t apparemment l'interrogatoire fe fera 
devant que de vous donner l'abfolution. 

M', reprit-elle, vous en uferez comme vous le jugerez 
à propos, mais ne m'obligez pas à quitter à cette 
heure ce que je fais. Remettons à demain ; j'auray, 
Dieu aidant, afTez de force pour fufiir à tout & pour 
témoigner que je n'attens ny l'arreft, ny la queftion. 
Je veux bien dès ce moment faire fçavoir à M' le P. P., 
fi vous le fouhaittez, que je déclareray demain tout ce 
que je fçay, 

J'infiftay encore un peu fur ce que cette démarche 
ne feroit pas dans le public le mefme effet que ce que 
je lui propofois. Mais comme je la vis un peu ferme 
là-defTus, j'en demeuray là, & quand M"^ le P. G. vint 
environ deux heures après, une féconde fois, me faifant 
demander & fe tenant au mefme endroit que la pre- 
mière, fans que M°*® de B, feut qu'il fût là : M»", luy 
dis-je, je n'ay pu gagner fur fon efprit qu'elle parlait 
aujourd'huy : elle m'a promis de déclarer demain tout 
ce qu'elle fçait, U m'a mefme ordonné de dire par 
avance qu'elle le fairoit. 
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M', me répondit-U, avec toute la bonté qu'une per- 
fonne de qualité pouvoit avoir pour moy, je ne vient 
pas icy pour cela. J'ai bien cru qu'elle ne voudrait rien 
dire aujourd'huy. M*" Droit luy fera demain une ledure 
qui pourra l'obliger à parler ; mais je veux feulement 
vous dire que vous ne vous épuifiez pas aujourd'huy. 
Nous avons demain befoin de vous, le. nous devons vous 
mefnager; ne prétendez pas, s'il vous plaid, coucher 
icy. 

M', luy répond is-je, je vous fuis très obligé de l'hon- 
neur que vous me faites, u du foin que vous prenez 
de moy : j'accepte le parti de ne pas coucher céans. 
Si vous avez agréable de faire avertir le père de Ch. 
qu'il fe trouve icy ce foir fur les neuf heures, je la met- 
tray entre fes mains pour m'en aller repofer quelques 
heures en Sorbonne. 

Je remontay auffytoft pour reprendre la fuitte de ce 
que nous faifions. 

Elle me parla de fes enfans & me témoigna les aimer 
tendrement. M^, me dit-elle, je n'ay pas demandé à 
les voir; cela n'auroit fait que les attendrir U moy 
aufly. Je vous prie de leur fervir de mère. 

M™^, répondis-je, il faut prier Dieu qu'il foit leur 
tout. Quand Nodre Seigneur fe fépara de fes apodres, 
il ne voulut pas les abandonner comme des orphelins : 
il leur envoya à fa place fon S^-Efprit pour les confoler. 
Priez-le, M*"*', qu'il veuille bien fe communiquer à 
toute vodre famille pour en edre le confolateur dans 
voftre difgrace qui retombe fur elle. Nodrc-Dame 
voudra bien ellre la mère de vos enfans, &. elle efl celle 
de tous les orphelins qui ont recours à elle ; elle e(t la 
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confolation de tous les affligés, le refuge des miféra- 
blés, «t le fecours des chreftiens. Remettez-les, M"«, 
entre fes mains, & comme Noftre-Seigneur la donna 
pour mère à fon bien-aimé qui repofa fur Ton fein, priez- 
la de vouloir bien eflre la protedrice & la mère de 
ceux que vous avez porté dans vodre fein. Elle aura 
aflez de bonté pour ne pas dédaigner de les prendre 
fous fa protefUon, U de fuccéder à une mère fi crimi- 
nelle, toute fainte qu'elle foit elle-mefme, puifque Dieu 
les veut bien honorer du titre de chreftiens, «t qu'en 
cette qualité il leur ordonne de l'appeler leur père cé- 
lelle, U. de le prendre pour tel. Elle eft à bien meilleur 
titre qu'Eve la mère des vivants, puifqu'au lieu qu'Eve 
ne nous donne qu'une vie mortelle & une chair de 
péché, Marie nous procure la vie de grâce qu'il ne 
tient qu'à nous de rendre immortelle par le bon ufage 
que nous en pouvons faire & la perfévérance que nous 
pouvons obtenir de Dieu j elle méritera à ces jeunes 
enfans la pureté U l'humilité. 

Ah ! me dit-elle, en me coupant la parole, que ces 
deux vertus font grandes ! Sçavcz-vous que fi humiliée 
que je fois par l'eftat infortuné où je me vois, je ne me 
fens pas encore aflez humble. Je fuis encore attachée 
à la gloire du monde, U j'ay peine à porter la confu- 
fion dont mes crimes me chargent. Priez Dieu, je vous 
prie, qu'il ofte de moy cet efprit ambitieux qui ne re- 
cherche rien tant que l'honneur, &. qui ne craint rien 
tant que la honte et l'opprobre. 

M"*, luy répondis-je, s'il y a perfonne au monde qui 
ait raifon de s'humilier & de s'anéantir à la veue de fa 
condition malheureufe, c'eft vous. Le fage, dans l'ef- 
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ciiture ne veut que le néant de no(lre nature U la baf- 
fefle de nodre origine pour confondre nodre orgueil : 
de quoy pouvez-vous vous faire gloire, nous dit-elle à 
tous, vous qui n'eftes que terre U que poufTière ; 
c'efl de là que vous fortez; c'ell là que vous 
devez retourner ; vous avez elle de la boue ; la 
mort vous réfoudra en cendre U en pourriture. 
Quelle apparence de chercher à vous glorifier? Le 
néant du péché doit bien plus vous faire de honte, 
C'efl un néant rebelle à la divinité, U dont il coufte 
bien plus à Dieu de tirer le Julie, que de faire partir 
l'homme du premier. Aufty rien n'ell plus éloigné de 
Dieu, qui eft la bonté mefme, que cet abifme de ma- 
lice. Mais encore dans les péchez il fe trouve divers de- 
grés : & plus ils font grands, plus ils doivent abaiffer 
ceux qui s'en fentent coupables. Pouvez-voui, M"**, en 
imaginer un plus mondrueux que le vodre? Penfez-y, 
je vous fupplie, U vous verrez qu'il n'y a rien qu'on 
puifle faire entrer en comparaifon avec luy, tant il parfe 
tous les autres. Ne fçavez-vous pas que le poifon ed 
en horreur partout & que les empoifonneurs font en 
abomination à tout le monde? On les confond avec les 
magiciens, U dans l'efcriture il y a un mot commun 
qui les exprime également. S* Paul met dans le nombre 
des péchez l'empoifonnement au rang de l'idolâtrie. 
D'ailleur le parricide ed fi exécrable que les premières 
loix civiles n'en ont point parlé de peur qu'en le mar- 
quant on ne fit connoidre que l'homme edoit capable 
de cet attentat : on a voulu qu'il crut que ce crime 
n'auroit pu tomber dans l'imagination du légiflateur. 
Le refpeâ que l'on doit au père ed fi grand, que c'ed 



114 LA MARQUISE DE B RI N VI LLI ERS. 

une efpèce d'irréligion & d'athéifme que d'y manquer, 
& c'ell pour cela que quelques interprètes dp Décalo- 
gue mettent le commandement d'honorer les parens 
dans ia première table qui regarde Dieu, comme la 
féconde e(l des préceptes qui fe rapportent au pro- 
chain. Si une (impie injure faite à un père qui nous 
tient icy ia place de Dieu elt un fi grand crime, que 
fera-ce d'une entreprife comme la voflre? Â peine les 
hommes les plus déterminez ia peuvent concevoir dans 
l'emportement, U, vous l'avez exécuté de fang-froid. 11 
n y a point de fupplice que l'on n'ait inventé pour pu- 
nir cette a6lion, & tous les différens peuples de la terre 
en ont cherché de nouveaux pour en punir les coupa- 
bles. Vous trouverez des parricides enfermés dans des 
facs qu'on a jette tous vivans foit dans la terre ou dans 
des cloaques, ou dans des caves ; vous en trouverez 
qu'on mettoit avec trois animaux les plus fauvages dans 
une folTe pour les faire dévorer par ces belles cruelles 
U affamées. Joignez donc ces deux idées affreufes 
iL que l'efprit a peine d'envifager, empoifonnement 
& parricide, & vous verrez qu'on ne peut fe figurer un 
compofé de crimes femblables à celuy-là : quand vous 
ne metteriez pas avec cela l'empoifonnement de Mef- 
fieurs vos frères, que vous voulez confeffer comme celuy 
de M** voflre père, il n'y a dans les hiftoires rien de 
fî noir que vous. Vous ne trouverez ny d'Âthalie dans 
l'efcriture qui marque les chofes vrayes, ny de Médée 
dans les poètes mefmes qui méfient beaucoup de fiélions 
à l'hilloire, qui approche de vous. Après cela, devez- 
vous avoir peine à effuyer de la confufion? N'elle-vous 
pas la créature du monde la plus abominable? 
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Ah, M*", ouy, me répondit-elle. 

Ne voulez-vous pas, pourfuivis-Je, le reconnoiftre 
devant Meflieurs vos juges ? Ne feriez- vous pas en e(Ut 
d'en faire une confeflion folenneUe à la veue du ciel 
iL de la terre, devant les anges U devant les hommes? 
Ne voudriez-vous pas pouvoir vous prollerner aux pieds 
de tout ce qu'il y a de gens au monde pour demander 
pardon à chacun d'eux, et le prier de vouloir auprès 
de Dieu s'intéreffer pour vous et luy demander voftre 
grâce ? 

Je fuis, me dit-elle, M', ^ans ces difpofîtions. 

Si cela eft, M*"", repris-je alors, croyez-vous que 
vous ne deviez pas fouhaitter mefme plus de confufion 
que vous n'en pouvez recevoir? 11 n'y a rien de fi fen- 
fible ou de fi infafme que vous ne foyez obligée de 
défirer pour faire une partie de la pénitence que vous 
devez à Dieu. Toute la terre s'élève contre vous It de- 
mande que vous foyez punie ; le fang de M*" vofire pèrt 
fit de meflieurs vos frères crie vengeance à Dieu comme 
celuy d'Abel : il n'y a que celuy du fils de Dieu qui 
puiffe pour vous demander miféricorde It qui foit en 
edat de la mériter. Sans cela, dans une déclaration A 
générale de toutes les créatures contre vous en faveur 
de Dieu otfenfé, vous feriez obligée de vous abandon- 
ner au défefpoir, & dire aux montaignes de tomber fur 
vous U vous cacher, comme feront les réprouvez à 
ce grand jour du jugement. Mais le fils de Dieu vient 
encore folliciter pour vous It offrir à fon père le prix de 
fon fang pour l'expiation de voftre péché ! N'eft-il pas 
bien jufte que puifqu'il a voulu fe charger de vos crimes, 
& en qualité de yoftre Sauveur, fe faire l'opprobre des 
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hommes U le jouet ou plutoft l'exécration de la popu- 
lace, comme il parle luy-mefme eftre foulé aux pieds 
comme un ver, vous qui efte la coupable pour ratifier 
de voftre part ce qu'il a fait en voftre place U en voflre 
nom, vous en ufîez de mefme & marchiez fur Tes pas? 
Toute la conduite d*un chrellien, dit S* Jacques, con- 
fiée à imiter la patience de Job dans la vie & la force 
dii Seigneur Jéfus dans la mort : il faut vivre & fouffrir 
dans la vie comme Job : il faut finir & mourir avec une 
force invincible comme J. C. Il n'eft plus icy quedion 
de la vie, U je ne vous prepofe point Job à imiter. Je 
ne vous parle que de J. C. qu'il faut fuivre à la croix 
pour y boire fon calice avec luy ; fans quoy on ne peut 
prétendre d'eflre afTis avec luy à fa droite. U a bu le 
premier le calice tout feul ; mais il y refte de la lie, 
félon l'expreflion du prophète-roy, & il faut que les 
pécheurs achèvent de boire cette lie; toft ou tard ils 
l'avaleront dans ce monde ou dans l'autre. La colère 
de Dieu fe vange de l'homme qui n'a pas fait pénitence. 
Ne concevez-vous pas que puifque voftre crime a mé- 
rité de fouffrir cette épouvantable confufîon qu'auront 
les réprouvez au jugement général quand ils fe verront 
accufez, convaincus, condamnez en préfence de tout ce 
qu'il y aura jamais eu d'hommes, et d'eftre précipités 
dans l'enfer pour y fouffrir un tourment qui ne finira 
point, il faut une grande confufion U un grand fupplice 
pour vous fauver cela. 

S'il a fallu que J. C. fouffrtt pour entrer en fa gloire, 
croyez-vous y prétendre quelque part fans fouffrance? 
La confufion que vous receverez dans voftre fupplice 
ne fera qu'augmenter vos crimes, fi vous ne la prenez 
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pas dans un efprit de religion : mais elle vous attirera 
la grftce de Dieu et vous mérittera fa gloire fi vous vous 
y foumettez chreftiennement. Le fage dit dans l'efcri- 
ture qu'il y a deux fortes de confufion, l'une qui eft 
fuivie du péché, l'autre qui a pour effet la grâce et la 
gloire. Quand ces penfées de la gloire du monde vous 
revienderont, penfez pour les difliper au fils de Dieu 
qui, comme dit S^ Paul, a choifi la croix & la peine, 
pouvant prendre un genre de vie commode It eftimé 
devant les hommes ^ penfez que la honte qu'il voua 
faut effuyer eft bien au^eflbus de la Tienne. En ce 
monde la pénitence fe met en la place de la colère de 
Dieu : elle fait la fonction de fon indignation b, comme 
parle Tertulien, on doit la rechercher quand mefme 
elle n'eft pas de noftre choix U la raifon fuffiroit pour 
s'y réfoudre. La philofophie a fait fouffrir aux payens 
avec conftance ce qui leur arrivoit de plus fafcheux, 
quand mefme ils ne l'auroient pas mérité. La honte de 
la mort que vous receverez, et comment pouriez-vous 
raifonnablement la fouffrir avec impatience ! Il ne fuffit 
pas mefme de porter cela patiemment : un infîdèla 
pouroit le faire. 11 faudroit le rechercher avec ardeur 
quand il ne feroit pas ordonné par un jugement indé- 
clinable, & il faut en recevoir l'ordre & l'exécuter avec 
plaifir. C'eft l'efprit du chriftianifme, à quoy la raifon 
humaine ne peut arriver : elle fouffre tout ce qu'il y a 
de plus pénible, mais elle ne le recherche pas comme 
la religion chreftienne. 

Mais, je vous prie. M"**, avez-vous jamais eu dans 
l'efprit que, vous abandonnant à l'aAion du monde la 
plus bafle, la plus infafme, la plus horrible, telle qu'eft 
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celle d'empoifonner un père, vous pouviez encore con- 
fervèr quelque réputation & quelque honneur devant 
les hommes. Je crois que du moment où vous efte de- 
veneue afTez dénaturée pour vous réfoudre à cela, vous 
avez perdeu tout ce qui s'appelle dans le monde cœur 
k, honneur, U vous ne vous efte plus piquée d'en avoir 
ou de pafler pour cela. Et pouvez-vous avoir plus de 
honte que d'eftre convaincue de ce crime? Non, M"*, 
fi grand que peut eftre voftre fupplice, il n'adjoutera 
rien à l'ignominie de voftre péché, & ce ne fera point 
la mort qui fera honteufe pour vous, mais la caufe de 
voftre mort. 

M', me dit-elle, je me dis tout cela à moy-mefme 
quand j'y fais réflexion; mais cela n'empefche pas 
qu'il ne me pafTe quelques fois par l'efprit des senti- 
mens de Tamour-propre & de la gloire, faillies démon 
naturel. J'ay mefme des tentations quelques fois que 
je repouffe le plus que je puis. A l'heure que je vous 
parle il y a encore des momens où je ne puis avoir de 
regret d'avoir connu l'homme dont la connoiffance m'a 
efté fi fatale, ny détefter fon amitié qui m'eft fi funefte, 
& qui m'a attiré tant de malheurs. Ce ne font que des 
tentations qui paffent, & je les chaffe bientoft de mon 
efprit ; mais elles me reviennent toujours de tems en 
tems, & cela me fait de la peine. J'ai peur qu'à me- 
fure que la mort approchera elles n'augmentent, & je 
les crains fort fur réchafaut. J'ay ouy dire qu'elles 
eftoient plus grandes au moment de la mort qu'en tout 
autre tems. 

M"«, luy dis-je, fi vous regardez l'homme dont vous 
parlez comme l'auteur de voftre perte & l'organe dont 
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le démon s'ell fervi pour vous infpirer un fl abominable 

defTein & pour le faire exécuter, vous ne pouvez vous 

en refouvenir qu'avec averfion. Séparez en luy ce qut 

Dieu y a créé d'avec ce qu'il y a luy-mefme mis par 

fon crime qui a attiré le voftre : vous aurez de l'amour 

pour l'un qui e(l la créature du Très-Haut, & de 

l'horreur pour l'autre qui e(l la produAion du péché. 

Ce difcemement vous fera, comme parie David, haïr 

le pécheur d'une haine parfaitte, c>fl-à-dire haïr en 

luy le péché parcequ'il efl ennemy de Dieu, Si prier 

pour le falut du pécheur, parceque Dieu l*a fait. 

Si qu'il e(l Touvrage de Tes mains. Je ne fçay comme 

celuy-cy eft mort : mais s'il a eu quelque tems pour 

penfer à luy. Dieu peut luy avoir fait miféricorde. Sa 

bonté efl infinie & il ne faut défefpérer de rien. Mais 

contentez-vous, M""', de demander à Dieu en un in- 

flant qu'il ait pitié de fon âme, fi elle efl encore en eflat 

d'eflre reçeue dans le ciel, & ne penfez plus du tout à 

luy pour ne vous mettre à l'épreuve d'une diflinélion 

du pécheur d'avec le péché que je tiens délicatte Si dan- 

gereufe pour vous; ne rejetiez point fur luy ce que 

vous avez fait de mal, & n'en accufez que vous-mefme. 

S'il vous arrive quelques autres tentations, dites-les-moy, 

M"«, au moment qu'elles fe préfenteronl & nous effaye- 

rons de les difTiper au moment avec le fecours de celuy 

qui feul peut en empefcher l'effet. 

11 efl vray qu'à l'approche de la mort elles pourront 
eflre plus fréquentes U plus violentes & du coflé du 
dehors Si en dedans de vous-mefme. Le démon vous 
voyant perdeue joue de tout fon refle pour vous gagner 
&. vous faire enfin faire naufrage*, il n'y a rien qu'il 
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n'employé &. qu'il ne remue pour exciter une tempefle 
qui vous agite &. vous perde : il fait les derniers efforts 
dans cette dernière heure pour s'emparer de l'imagina- 
tion & y peindre des images du crime qui nous remet- 
tent la mémoire &. nous y fafTent retomber : il nous 
trompe par fes illufions, il nous eftonne par fes fpeélres, 
il nous attaque U nous combat à force ouverte; enfin 
il n'ell ny embufche qu'il ne nous dreffe, ny infulte 
qu'il ne nous faffe, ny artifice qu'il n'effaye, ny machine 
qu'il ne mette en œuvre pour nous terraffer foit par 
fraude, foit par violence : & fans faire fortir l'âme 
d'elle-mefme, elle trouve dans son fond en un moment 
milles phantofmes qui l'inquiettent. Les iniquitez dont 
elle eft toute remplie, U dont elle a jufques par-deffus 
la telle, comme parle David, luy font peur, les dou- 
leurs de la mort l'environnent; fes filets l'occupent, 
comme parle le prophète-roy, la crainte de l'enfer la 
faifit. Abattue, accablée, troublée, que peut-elle que 
tomber? C'eft pour lors qu'elle a befoin de la force de 
la foy pour réfifter à ce lion- rugiffant qui cherche à la 
dévorer ; & où en prendre dans cette foibleffe? 

Vous avez. M™®, plus à craindre cela que perfonne. 
Le démon qui vous a depuis tant de tems compté 
comme fa proye, n'épargnera rien pour empefcher que 
vous ne luy échapiez. Voilà le combat que vous aurez à 
foutenir au dehors : mais tout le dedans de voftre âme 
ne doit-il pas fe trouver dans l'effroy? Une fi longue 
habitude que vous vous efte faite de voftre péché que 
vous avez tant d'années confidéré de fang-froid, l'appa- 
reil d'une mort violente, l'appréhenfion des jugemens 
de Dieu, les reproches de voftre confcience, l'ombre de 
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MF vollre père U de Meflleurs vos frères qui demande 
vengeance, quel défordre tout cela ne fera-t-il pas en 
vous-mefnie, fî Dieu rfe vous afTide d'une grâce ex- 
traordinaire qui détourne cet orage? Ce Dieu fi fidèle 
dans fes promefles qui, coMme parle S* Paul, ne fouffre 
pas que nous foyons tentés au delà de nos forces, u qui 
nous anime à mefure que la tentation croift pour nous 
mettre en eftat de la fouteiiir U de la vaincre, rendera 
les efforts de ces démons, de ces taureaux U de cet 
chiens, qui en veulent à voflre âme, abfolugient inu- 
tiles. Leurs cris U leurs aboyemens n'iront pas jurqu'à 
elle, U fi voftre âme eft troublée vous demanderez la 
paix à ce Dieu qui feul la peut donner. Mon Dieu, luy 
direz-vous avec David, mes ennemis m'affligent de tous 
codés : toutes les puifTances de mon âme font dans 
la conflernation U le défordre : mettez-moy en afTeu* 
rance & rendez-moy le calmé pour pouvoir eflre à 
vous en feureté & vous immoler une hoftie paciBque. 
J'efpère, M™*, que Dieu fera voftre force contre le 
démon & contre vous-mefme, U que vous aurez pour 
lors un grand repos, du moins que l'agitation et l'abat- 
tement n'ira pas jufqu'au péché. Le fils de Dieu a 
voulu dans fa paflion éprouver la trifleffe &. le trouble 
jufqu'à la mort. Mais ces mouvemens qui, comme tout 
ce qu'il a eu de pafTions, ne prévinrent pas fa raifon 
&. ne fe trouvoient en luy que par fon ordre, eftoient 
bien éloignés du péché qui ne pouvoit avoir d'entrée 
dans fon ûme erfentiellement fainte par l'union perfon- 
nelle qu'elle avoit avec le verbe. Priez-le, M"^, qu'il 
mette voflre âme dans un eflat fi ferme que tout ce 
qui pourra fe préfenter à elle pour la tenter ne Afle 

6 
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fur elle qu'une impreflion naturelle fans la porter au 
péché : priez-le qu'il diffipe tous ces nuages qui pou- 
roîent brouiller voflre efprit, ou qu'il les- prévienne en 
éloignant les vapeurs qui les pouroient former. J'efpère 
qu'il le fera, U vous devez IJfifpérer vous-mefme; Tef- 
pérance en luy eft Tunique moyen de le mériter. Ce- 
pendant s'il vous vient quelque tentation, particulière- 
ment fur réchafaut, dites-le-moy, M"«, fur l'heure, 
& je feray ce que je pouray pour vous ayder à les fur- 
monter. 

C'cll à peu près ce que je luy dis fur ce fujet. Après 
quoy nous reprifme fa confeffion. 

M' Le Grand, confeiller eccléfiaftique honoraire, vint 
fur le foir à la tour & me fit demander fans fe nommer. 
Je defcendis pour luy parler fur la montée U il me lut 
une lettre de ma fœur Marie de Jéfus-Chrift, la Carmélitte 
"fœur de M*"* de Br. Mais comme elle fuppofoit l'arreft 
defjà donné & que je ne luy en avois pas encore voulu 
parler, je ne crus pas qu'il la fallût rendre fi toft, outre 
qu'elle me paroiffoit affez inutile dans ce moment, le 
plus grand fruit qu'on en prétendît tirer n'eftant que de 
donner à cette dame de la confiance en moy qu'elle 
avoit deljà toute entière il y avoit longtams. Je pris feu- 
lement la lettre, & je promis de la rendre dans le tems. 
Je priay M*" Lé Grand de retourner aux Carmélittes 
pour les affeurer que tout s'acheminoit bien, Dieu 
mercy, & que M™® de Br . me paroiffoit en bonnes dif- 
pofitions ; qu'il falioit redoubler fes prières dans le fort 
de la crife, & demander à Dieu qu'il achevait ce qu'il 
avoit commencé & qu'il couronnad l'œuvre. Je me ren- 
fermay auffitoft pour pourfuivre la confeffion jufqu'à 
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neuf heures que le ?• de Qievigni arriva pour pader 
la nuit. 

Mon père, luy dit-elle, je ne croyois pas vous voir Ci 
tard; mais, je vous prie, laiflez-nous encore, M' & moy, 
achever ce que nous faifons, M% me dit-elle en fe 
tournant à moy comme il fe retiroit, je ne fcay ce 
qu'il vient faire icy. 

^me^ luy répondis-je, il e(l bon qu'on ne vous laifle 
pas feule à l'advenir : il faut qu'il y ait toujours quel- 
qu'un auprès de vous avec qui vous puiffiez vous en- 
tretenir de Dieu, 

Ne fuffit-il pas, M', reprit-elle, que vous y foyez? 
Je ne veiix que vous, &. tout autre me feroit in- 
commode. 

M^', luy répondis-je, je feray avec vous tant qu'il 
vous plaira : mais vous me feriez plaifir fi vous trouviez 
bon que je me retirafTe chez moy pour quelques heures, 
pendant quoy le père pouroit demeurer avec vous. 

Ah! M', nie dit-elle, que dites-vous là? Je n'y puis 
confentir : vous m'avez promis de ne me point quitter 
qu'au coup de la mort, & vous voulez vous en aller? 

M"**, luy répliquay-je, je ne veux rien que ce que 
vous trouverez bon. Si je vous demande un peu de 
repos, ce n'ell que pour reprendre mon ofHce avec 
plus de vigueur, U vous rendre plus de fervice que je 
ne ferois fans cela : tout ce que je pourois faire ian- 
guiroit fi je ne prenois un peu de relafche. U en fera 
ce que vous ordonnerez, & je ne sortiray point d'icy 
que vous ne le jugiez nécessaire après ce que je vous 
auray dit. Vous comptez fur l'exécution de demain : 
je ne fçay fi vous comptez juftej mais à vous prendre 
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par vous-mefme ce doit eftre demain voftre grand jour, 
voftre jodr décifîf, U où vous & moy aurons befoin le 
plus de force. 11 y a treize ou quatorze heures que 
nous fommes icy enfemble à travailler avec application * 
je ne fuis pas d'un tempérament fort robufle, U vous 
devez craindre que, ft vous ne me donnez un peu de 
t«ms pour me repofer, je ne puiffe pas demain vous 
aflUler avec tant de force. 

M', me dit-elle, cela me ferme la bouche. Demain eft un 
jour bien plus important pour moy qu'aujourd'huy, & il faut 
que vous preniez du repos cette nuit. Achevons feulement 
cet article, & relifonsceluy que nous avons fait auparavant. 

Nous achevafmes cela pendant un quart d'heure, 
U je luy fis faire un aéle de contrition. Enfuitte de 
quoy on apporta à fouper. 

Je voulois fortir fans manger : mais elle ne le fouffrit 
pas; Sfc, pendant que je mangeois un morceau, elle dit 
§u concierge d'aller quérir un carofle pour -me ramener 
U de mettre cela fur fes parties, pour s'en faire payer 
par M' Coufté. Quelque difficulté que je fiffe de le 
permettre, je ne le pus empefcher. M*", me dit-elle, il 
faut que cela foit pour me mettre en repos ; je n'en au- 
rois pas fî je ne fçavois que M' le concierge vous eût 
remis en Sorbonne en caroffe; à l'heure qu'il eft il n'y 
a point de feureté dans les rues, & quand il y en auroit, 
fatigué comme vous efte, il n'y a pas d apparence que 
vous faffiez le chemin à pied. Enfin je feray toujours 
en inquiétude, jufqu'à ce que M' le concierge me foit 
venu affeurer qu'il vous a mis chez vous. Mais, M'", fou- 
venez-vous de la parole que vous m'avez donné, 
& foyez icy, s'il vous plaift, demain devant fix heures, 
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afin que je puifle vous entretenir plus d'une heure de* 
vant que de defcendre pour entendre lire mon arraft 
& eftre interrogée. 

Elle avala de fon codé deux œufs & prit un bouillon. 

Elle me dit, pendant que je mangeois, qu'elle croyolt 
m'avoir veu quelque part. Je luy répondis^queje n'avots 
jamais, eu l'honneur de la voir qu'une fois à Senlis, 
en 66, au mois de Juin, comme elle alloit à OfTennont 
avec M' fon père ; mais afleurément qu'elle ne m'avoit 
pas veu ; que j*e(lois à une feneflre, aux Trois-Pots- 
d'Êtain, avec feu M. Amelot, comme elle revenoit avec 
feu M' fon père de l'églife cathédrale dans cette hôtel- 
lerie, d'où elle partit peu de tems après ; mais qu'elle 
n'avoit point jette les yeux où nous eflions, U qu'elle ne 
pou voit m'avoir veu. 

Comme je fus hors de table, un peu devant que le 
concierge fût remonté pour apporter nouvelle du ca- 
roffe, je voulois defcendre pour m*en aller à pied ; mais 
elle m'arrefla par fes indances, me priant encore de 
venir le lendemain devant fix heures. Enfin le concierge 
vint dire que le carofle eftoit en bas. Elle me laiffa 
aller, en me recommandant de prier pour elle, & de me 
fouvenir de l'heure marquée pour le lendemain. Le con- 
cierge m'accompagna en carofTe jufqu'en Sorbonne, où 
j'arrivay à neuf heures trois quarts, mon valet ayant fait 
retarder la porte. J'avois deflein de voir M. Morel, pour 
fçavoir fi M' le P. G. luy avoit efcnt un billet pour le 
prier d'agréer U de faire agréer à la Maifon qu'on fe 
fervlt de moy en cette occafion pour cet ofRce; mais 
je ne crus pas devoir interrompre fon repos pour luy 
faire un compliment, à quoy je ne me croyois pat 
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obligé, & que je n'aurois fait que pour une plus grande 
honnefteté. 

Je montay chez M' Fromageau que je trouvay au li^, 
las d'une expédition où il avoit afllfté le jour mefme un 
gentilhonnine décapité à la Croix du Tiroir pour faufle 
monoye. Omfut longtems à m'ouvrir la porte, & fi je 
n'avois fort preffé le valet, il vouloit m'obliger à me 
retirer. sans parler au maiftre. Enfin, comme je dis que 
j'avois & le voir abfolument en quelque eftat qu'il fût, 
on me condutfît à fon lift fans lumière, &. là je tuy dis 
que je luy demandois pardon fi je le venois trouver à 
heure indue, mais que c'edoit pour une affaire qui 
eftoit fans remife ; qu'on m'avoit envoyé quérir le ma- 
tin pour aller à la Conciergerie préparer M"« de Br., 
qui devoit avoir la tefle coupée le lendemain; que 
j'avois souhaité luy pouvoir parler devant que de m'y 
rendre pour luy en demander la permiffion, ne devant 
rien faire en cela que par fon ordre & comme fon vi- 
caire; mais qu'outre que je n'eftois pas feur qu*on 
m'ouvrît la porte de la Tour, j'avois deffenfe de M' le 
P. P. d'en parler à perfonne, jufqu'à ce que la chofe 
fût publique; que j'avois pafTé ce jour-là 14 heures 
avec elle, &. que les chofes me paroiflbient en bon che- 
min ; qu'il n'y avoit pourtant rien de commepcé, mais 
que j'efpérois de la bonté de Dieu que fon ouvrage ne 
demeureroit pas imparfait; que je venois à luy pour 
avoir une miffion expreffe pour m'acquiter de cette 
fonction, dont je ne m'eftois chargé qu'après m'eftre 
longtems deffendu, & fous condition de fon agréement 
de trouver bon que je tinffe fa place en cède occafion, 
puifqu'on le vouloit ainfy. Il me répondit avec une très 
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grande honnefteté qu'il avoit de la joye qu'on m'euft 
choifl pour cet employ dont il me croyoit capable ; que 
c'eftoit pour luy une grande décharge qu'on m'eufl prit 
pour cela ; qu'il n'edoit nullentent nécefTaire que j'en 
ufafre avec tant de façon, & que très voluntiers il con- 
fentoit que je me trouvafTe au lieu de luy en cette 
occafion; mais qu'il n'eftoit pas befoin de demander 
fur cela fon confentement ; qu'il efloit fafché que je 
me fufTe donné tant de peine. Je luy répliquay que je 
n'aurois eu garde d'accepter cette commifTion fans fon 
agréement, & que je ne la prenois que comme le repré- 
fentant. M', me dit-il, c'efl trop; U il me dit quelques 
paroles obligearftes pour me témoigner combien il me 
tenoit digne de cette fonction; il me dit mefme qu'il 
priroit Dieu pour moy U pour elle. Je le suppliay de 
tout mon cœur de s'en fouvenir le lendemain, Se je pris 
congé de luy pour ne le pas incommoder davantage. 

Je me retiray à ma chambre où, croyant la paren- 
thèfe que j'avois fait de mon bréviaire depuis 14 heures 
au milieu de matines un peu trop longue pour reprendre 
la fuitte, je recommençay le tout. Il eH vray que 
l'image de la perfonne que j'avois veu tout le jour 
m'occupoit n fort que je n^avois guère d'attention à ce 
que je lifois ; il me femble que je fus près d'une demye 
heure à faire un cercle autour de Domine îahia mea 
apirieSf revenant toujours où j'avois commencé. Enfin, 
voyant qu'il falloit avancer, je m'appliquay un peu plus 
pour edre moins diflrait par cette idée. Mais quelque 
exactitude que j'apportafle à cela, je fus bien trois 
heures à réciter mon office. 

Il edoit h peu près deux heures quand je me jettay 
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dans mon lia, où je passay une étrange nuiâ jufqu'à 
quatre heures demy, & peut-eftre aurois-je eu plus de 
repos à demeurer à la tour. On croira afTez que je ne 
dormis point du tout; &. ceux qui connoiffent de quelle 
délicatefle je fuis, U combien je fuis tendre à la mifère 
& à la douleur que je vois fouCfrir aux perfonnes qui 
me font les plus indifférentes, n'auront pas de peine à 
fe perfuader que j'eus un grand chagrin pour une dame 
que j'avois veue fî affligée, & qui me touchoit de (i près 
par Tintéred que je devois prendre au falut de fon âme 
dont on me confioit le foin. La veue de Teflat où je 
l'avois veu, l'inquiétude de celuy où elle feroit le jour 
de l'exécution & au moment de la mort, l'incertitude 
où j'eftois de mes forces, tout cela enfemble me don- 
noit de grandes agitations. Je n'avois recours qu'à 
Dieu, à qui je repréfentois que je n'avois cherché nul- 
lement cela, & que je l'avois mefme repouffé d'abord 
qu'il me fut propofé ; que puifqu'il fembloit qu'il m'eût 
appelé luy-mefme & qu'il m'eût envoyé comme le pro- 
phète qu'il obligea de fe charger de la mifBon qu'il 
avoit refufée, j'avois lieu d'efpérer qu'il me donneroit 
comme à luy la grâce qui me feroit néceffaire dans ce 
miniftère. 

Je me reprochois quelques fois la facilité peut-eftre 
trop grande que. j'avois eue à donner les mains à la 
propoPition qu'on m'avoit fait d'entrer dans cette affaire, 
quoy que ma confcience me rendît témoignage que 
j'avois fort infifté pour faire tomber cela fur un autre. 
Je m'accusois de ne pas en avoir aflez fait; que ce 
n'eftoit pas assez d'avoir fortement réfifté aux hommes 
qui ne fçavoient pas ma portée & qui ne pouroient pas 
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me recourir comme le prophète a voit fait à Dieu qui 
connoifToit fes forces & qui pouvoit let rendre plut 
grandes ; qu'il n'en faltoit pas demeurer là comme kiy^ 
parce que ma vocation pouvoit eflre purement hu« 
maine, &. procéder d'erreur, au lieu que la Tienne eftoit 
très feure &' toute divine; mais que j'aurois à(ï m'opi- 
nialier à ne pas accepter, Tentant ma foiblefTe qui ne 
leur efloit pas connue, U ne pouvant fans préfomp- 
tion croire pouvoir répondre à la grande opinion que 
je peu de connoiffance qu'ils avoient eue de moy 
it leur charité leur en avoit fait concevoir. Mais comme 
les chofes efloient trop avancées, &. qu'il n edoit plut 
tems de délibérer, après m'edre un peu remis fur ce 
que c'efloit le feul motif de foumifTion à M' le P. P. 
& à M' le P. G. U de la charité pour une abandonnée 
qui m'avoient enfin fait confentir à me charger de la 
confefTer à la mort, je demanday à Dieu avec le plus 
de ferveur que je pus tout ce qu'il falloit pour cela. 
Mon Dieu, luy dis-je en moy-mefme, on ne peut 
rien fans yoflre grâce, U on peut tout avec elle *, les 
plus forts manquent fans elle dans les plus petitet 
chofes, & les plus foibles réuffinent avec elle dans let 
entreprifes les plus grandes; vous vous efte fervy det 
inftrumens les plus bas U les moins propres pour faire 
les miracles les plus furprenans, & on a veu tombei^ let 
plus grands hompies quand ils ont voulu de. leur chef 
&. fans recevoir leurs mouvemens de vous faire les 
moindres aélions ; il n'a fallu qu'une femme pour- 
abattre la telle d'HoIoferne ; vous avez donné à cette 
vefve le courage de ' l'entreprendre & la force à fon 
bras pour Texécuter :.vous vous elle fervy de deux 

6. 
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femmes pour délivrer vodre peuple d'une armée enne- 
mie qui le tenoit captif, donnant à Tune refprit de 
prophétie & le gouvernement pour infpirer au com- 
mandant de fes troupes d'attaquer les ennemis dans 
une occafîon où il les devoit défaire, U à l'autre la 
panfée &. la réfolution de tuer Sifara, leur chef, qui 
s'cftoit réfugié chez elle; vous n'avez voulu qu'une 
femme pour perfuader à David de vouloir bien qu'Ab- 
falon, fou fils, fe réconciliât avec luy ; c'ell par 
l'adrefle et la piété d'une femme que vous dérobez 
Joas à la cruauté d'Athalie qui crut avoir fait tuer 
tous les princes du fane;, U que vous l'avez fait monter 
fiir le throne pour punir par luy cette reine parricide 
qui, pour régner, avoit répandu le fang de toute la 
famille royalle : vous avez fauve par une femme ceux 
qui edoient allé reconnoidre la ville de Jéricho & toute 
la terre voifinne dont vous vouliez que Jofué de- 
vînt le mai (Ire : c'eft par des femmes que vous avez 
confervé Moyfe &. tout voftre peuple que le tyran 
d'Egypte avoit ordonné d eftouffer dès leur naiffance : 
vous avez mis dans le cœur de cette mère illuftre des 
Mach^bées aflez de religion & de générofité pour ani- 
mer (fis enfans^ au martyre, & bien loing d'eftre tou- 
chée d'une fauffe & lafche pitié à la veue de ce qu'ils 
fouffroient, les encourager à fouffrir encore plus : vous 
n'avez voulu que deux frères pour tirer toute une nation 
de la tyrannie qui la faifoit gémir, & ce n'a edé ny par 
armes, ny par le fecours de la parole que vous avez 
dompté le prince qui les tenoit en fervitude ; ce n'a elle 
que par des miracles que vous leur avez fait opérer 
avec une verge : vous avez fait parler intrépidement 
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des prophètes devant des roys à qui, tout miférables 
qu'ils eftoient & tout folitaires, ils ont donné de la 
terreur : vous avez fait entrer les princes U les villes 
dans un efprit de pénitence par le miniflère de ces 
hommes qui parloient de voflre part, ou vous les avez 
punis par eux de la réfiflance qu'ils apportoient à vos 
ordres : vous n'avez voulu qu'un jeune berger pour 
vaincre ce géant fuperbe t|ui défioit les plus hardis 
U qui traitoit David avec mépris conr.me un enfant: 
vous n'avez voulu qu'un enfant pogr convaincre de 
menfonge les accufateurs de la chafle Sufanne &. ven- 
ger Ton innocence en la fauvant U faifant punir les 
vieillards: c'eftà luy-mefme que vous avez donné affez 
de lumière pour trouver le fonge du roy Nabuchodo- 
nofor que le roy luy-mefme a voit oublié, U pour luy 
expliquer toutes les circondances de cet énigme, après 
luy en avoir fait revenir l'idée. Mais e(l-il rien de fî 
furprenant, mon Dieu, que la manière dont vous ave^ 
voulu que fe'fît l'établiflement de la religion chreflienne 
dans toute la terre? Il s'agifToit de faire croire des 
chofes incompréhenfîbles à la raifon, de donner cours 
à une morale ennemie des fens, U de faire régner des 
maximes de foy à quoy le philofophe ne pouvoit 
atteindre, à des règles de vie que l'ufage combattoit} 
il falloit pour cela renverfer l'idoladrie chez les payens 
U n'y pas fouiTrir une idole, faire ceffer les ombres 
U les figures chez les Juifs, U en approuvant leur loy 
comme divine, leur faire ad vouer qu'elle n'eltoit que 
pour un tems, qu'elle devoit ceffer après la venue de Jéfus- 
Chrid, qu'ils avoient crucifié comme un blafphémateur, 
un impodeur U un réducteur du peuple : il falloit faire 
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partout adorer ' ce Dieu ciijcifié, &. prefcher à fon 
exemple le crucifiement intérieur, le défintérefTement, le 
mépris des richefles, l'humilité, la fuitte des honneurs, 
la pauvreté, Tabainement, la mortification & la péni- 
tence, porter chez les infidèles l'audérité au lieu de 
la délicQteffe qui y eftoit reçue, & l'étroite dircipline 
à la place de la liberté qu'on y avoit, chez les Juifs 
une nouvelle loy de perfection qui deffendoit beaucoup 
de chofes que l'ancienne aypit permifes jufqu'alors ; il 
falloit réduire les roys, perfuader les fages & gagner 
les peuples; les premiers ne cèdent qu'à la force, les 
féconds ne fe rendent qu'à la raifon, les autres ne 
peuvent élire attirés que par l'efclat &. par la douceur, 
il n'y avoit rien de plus foible que la religion, rien qui 
s'àppuyaft moins fur la raifon, rien qui parût moins 
commode, puifqu'on faifoit profeffion de crucifier fa 
chair avec fes vices ; on ne pouvoit l'embraffer fans 
devenir odieux aux .puiffances & fe mettre au hazard 
de perdre fon bien , d'ellre chaffé & exilé de fa patrie, 
de fouffrir les tourmens et la mort. C'efloit la récom- 
penfe des premiers chreftiens ; auffy tout réfifta à cet 
ellabliffement dans les commencemens. Les peuples 
rejettèrent la foy & ne voulurent point que Jéfus-Chrift 
régnât fur eux. Les fages du monde s'en mocquèrent, 
& les princes du monde luy déclarèrent la guerre. Mais 
avec tout cela, malgré toutes les oppofitions & les 
réfidances, les Juifs la traitant de fcandale & les 
payens de folie, au milieu des perfécutions elle s'eften- 
dit par toute la terre, &. ce qui eft, comme le re- 
marque Saint Augudin, le plus grand de tous les mi- 
racles, la propagation ne s'en fit pas ny par des gens 
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puiflans U armez qui pufrent dompter ceux qui fe roi 
difToient contre, ny par des fçavans U éloquens ora- 
teurs qui s'infînuaflent dans refprit de ceux qu'ils vou- 
droient convertir, ny par des politiques qui étudialTent 
les moyens de conquérfr le monde : ce ne fut que par 
le minidère de dbuze apoflres d'une naiffance mépris 
fable, d'une profeflion baffe, d*un efprit médiocre 
U fans étude, U qui mefme avoient un ordre précis de 
leur maiftre de ne pas penter à ce qu'ils auroient à 
dire devant les tribunaux des grands où ils feroient 
préfentés pour rendre compte de leur légation , qui ne 
fçavoient que J.-C. crucifié, U le prefchoient fans s'ar- 
reder à aucune règle de l'art, n'ayant que la fîmple 
expofition des chofes pour les faire croire, U que la 
patience pour toute deffenfe. Voilà, mon Dieu, ce que 
vous avez fait par douze perfonnes, & il ne faut rien de 
plus pour marquer que par vous ceux qui peuvent le 
moins par eux-mefmes peuvent tout, & que, rien ne 
vous edant impoflible, il n'ed rien qui ne foit poCTible 
ajuix ouvriers que vous employez ; au lieu que ceux qui 
agiffent par eux-mefmes U fdns vous manquent dans ce 
qu'il y a de plus facile à faire. Les magiciens d'Egypte 
font furpris de ne pouvoir produire des moucherons, 
& reconnoiflent, autant dans cette impuiffance que dans 
le pouvoir de vollre prophète, le doigt de Dieu, qui lie 
toute leur puiffance en mefme tems qu'il en donne une 
entière à Moyfe. Pharaon ne peut remettre ce peuple 
efchappé fous fon obéiflance, & fur le point qu'il efl 
de faire le trajet d'un chemin qui luy eftoit tout ouvert, 
il efl enfeveli dans les flots. Goliath, qui fe joue de 
David comme l'eftimant fort au-deffous de luy, ne lé 
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peut vaincre dans le combat, & il reçoit de luy le coup 
de la mort. Il n'y a rien que ne raflent les deux vieil- 
lards pour fe venger de Sufanne, indignés du refus 
qu'elle avoit fait de fatisFaire leur paflion brutale ; mais 
toutes les mefures qu'ils prennent pour vaincre fe 
trouvent fans effet, & il ne faut qu'un jeune enfant 
pour les déconcerter tous deux, &, en defcouvrant leur 
malice, leur faire porter la peine due à leur attentat 
également impudique & cruel. Toutes les menaces des 
roys & des reines font inutiles contre Élie & contre les 
autres prophètes. Quelque force qu'ayent les autres 
religions, elles ne peuvent eflre fuivies, & elles tombent 
peu de tems après qu'elles fe font élevées. Ainfy, Sei- 
gneur, voyant qu'on ne doit pas fe fier à fes forces ny 
mettre fon efpérance dans l'homme ou dans les enfans 
des hommes, mais en vous feul qui faites également, par 
toutes fortes de minières, les plus hautes merveilles; 
que tout ferviteur vous e(l bon quand vous daignez 
bien vous en fervir ; que c'eft inutilement qu'on travaille 
à édifier fi vous n'édifiez vous-mefme; que c'ed en 
vain qu'on s'applique à garder une âme, fi vous ne 
veillez vous-mefme à la garder; que pour faire un 
difcours efficace il faut que vous parliez au cœur, à 
mefure que le fon de nos voix frappe les oreilles ; que, 
fi vous voulez me féconder, ou, pour mieux dire, 
m'authoriser, qui que je fois et fi miférable que je me 
fente, quand je ferois mefme au-deffous de ce que je 
fuis, vous fairez par moy une grande converfion, au 
lieu que quand j*aurois l'intelligence d'un ange je ne 
fairois que frapper l'air fans en retirer aucun fruit fi 
vous ne m'animiez vous-mefme, U que vous ne tou- 
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chafliez intérieurement l'Ame de la perfonne à qui je 
parlerois, fi vout conduirez mon breSt il ne fera pas 
nécefTaire quej'aye la force d'un Sanfon pour combattre 
le lyon &. faire fortir le miel de fa dent, U je pouray 
comme David, encore jeune & foible, tirer la proye de 
la gueule du lyon et de Tours U, edouffer ces bedes féro- 
ces : j'écraferay la telle du ferpent : je dompteray le 
mondre U fauveray l'âmequ'il eft preft d'engloutir. Au lieu 
que fi vous n'efle pas avec nooy, quelque fort que je fuffe, 
je ne pourois pas mefme difTiper les petits moucherons, 
non plus que les fages d'Egypte. 

J'auray, Seigneur, la foy U la confiance en vous. Je 
frapperay ce cœur de roche j faites en fortir, s'il vous 
plaid, des eaux a ruifleaux. Ced à vous à préparer 
la volonté de l'homme. Vous la tournez où il vous plaid, 
U de rebelle qu'elle edoit vous la rendez fouple U obéif- 
fante à tout ce que vous voulez. Vodre voix brife juf« 
qu'aux cèdres du Liban ; vodre parole ed un couteau a 
deux tranchans qui divife les chairs U les os jufqu'à la 
moelle. Je fuis indigne que cette fainte voix s'exprime 
par ma bouche impure, U que cette parole facrée 
s'énonce par une langue auffy profane que la mienne. 
Mais pour Tefficace de cette voix & de cette parole, il 
n'importe pas par quel canal elle paffe. Balaam U Saùl 
ont fervi à prononcer vos oracles. Vodre pouvoir U vos 
paroles ne font déterminement attachés a aucun organe. 
Par quelque milieu qu elles pafTent pour fe faire 
entendre, elles ont toujours la mefme force. Se elles 
ont la vertu de préparer ce qui leur fert de véhicule 
par les portes où elles s'adreffent j par elles, les langues 
des enfans font difertes & éloquentes. Vous avez au- 
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trefofs fait de fî grands prodiges pour des hommes fi 
mépri fables ; vodre bras n'eft pas accourci de nos 
jours, & vous pouvez à cette heure en faire tout autant. 
Vous pouvez, Seigneur, o(ler de cette âme fa dureté 
pour la rendre capable d'eflre attendrie à ce qu*on luy 
dira en voftre nom. Vous pouvez luy arracher le coeur 
dé pierre U mettre à la place le cœur de chair quand 
elle feroit endurcie dans le péché depuis 3 8 ans, U que 
fa paralifie fpirituelle eut commencé dès l'heure qu'elle 
' eut l'âge de raifon, environ l'âge de 7 à 8 ans, qui font 
enfemble tout le cours de fa vie. Vous pouriez la guérir 
par vous«mefme & fans le fecours de perfonne ; mais 
vous le pouvez par une voye plus ordinaire, en faifant 
remuer l'eau de la pifcine par un ange invifible, en 
luy fourni ffant un homme qui la plonge dedans en cet 
inftant. Sans cela elle pouroit dire qu'elle n'a perfonne 
qui l'aide à fe fervir du bain que vous luy avez préparé 
de vodre fang, & qui la jette dans le baffin de la péni- 
tence. Quand elle feroit aveugle de naiffance, vous luy 
pouvez rendre la vue en luy mettant un peu de boue 
fur les yeux, c'eft-à-dire en la touchant, quoyque vous 
preniez pour cela un homme qui n'ed devant vous que 
de la boue. Ce n'ed pas la qualité du minidre qui la 
doit guérir ; c'ed vodre divin attouchement. Quand elle 
auroit edé jufqu'à cette heure fourde U muette, înfen- 
fible à toutes vos grâces & incapable de toutes bonnes 
œuvres, qu'elle n'eut jamais entendu vos infpirations, 
& qu'elle n'eut pas fait une feule action méritoire, pas 
mefmefait une prière ny proféré une parole qui fe rap- 
portad à vous, vous pouvez luy rendre Tufage de la 
langue U de l'oreille; vodre falive fuffit pour cela, 
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c'eil-è-dire le miniftère de celuy qui aura voftre mifTiony 
pourveu que vous la touchiez. Quand elle feroit toute 
couverte de lèpre de Tes péchez, qu'elle vous dUè 
comme ce lépreux : Seigneur, fi vous voulez me guérir 
vous le pouvez, U il ne tient qu'à vous de le faire. Que 
réponderiez-vous autre chofe que ce que vous répon* 
dites à ce malade : Je le veux, foyez guéri 1 Quand elle 
feroit morte comme la fille du prince de la synagogue, 
& deQà dans la bière pour edre portée en terre comme 
le fils de la vefve, U mefme dans le tombeau n'exhalant 
que de la puanteur, vollre voix la pouroit faire revivre à 
la grftce, U vous avez affez d'authorité pour m'ordon- 
ner de la délier U de luy rendre la liberté toute entière, 
afin qu'elle puifle retourner à vous. Tous les miracles 
que vous avez fait fur le corps de ces malades n'efloient 
que des figures U des gages de ceux que vous aviez 
à faire fur l'âme. L'églife nous chante tous les jours 
que, puifque vous avez abfous Magdelaine & exaucé le 
larron, il n'y a point de pécheur à qui vous n'avez 
donné lieu d'efpérer de vous une femblable grâce. Elle 
e(l aux portes de l'enfer : mais vous pouvez empefcher 
qu'elle n'y tombe quand mefme le démon, que Tefcri- 
ture & l'églife appellent un lyon, l'auroit deljà dévorée 
& la tienderoit dans fes entrailles ; e'efl aflez qu'elle y 
foit encore vivante pour en pouvoir eftre tirée comme 
ce prophète de ce monllre marin, après y avoir efté 
trois Jours. Vous menez jusqu'aux enfers, mais vous en 
ramenez, dit Anne, mère de Samuel, dans fon cantique. 
Voflre juilice a conduit cette malheureufe jufqu'aux 
enfers, mais voftre miféricorde peut l'en rappeler & la 
faire revenir à elle. Il s'en trouve peu à qui vous faffiez 
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cette grâce: mai$, mon Dieu, qu'elle foit de ce nombre. 
Vous avez la clé de la mort & de l'enfer : fî vous l'ou- 
vrez pour en faire fortir cette âme qui y e(l defjà 
comme tombée d'elle-mefme, il n'y a perfonne qui le 
ferme pour l'empefcher de fe retirer ; et fi, après qu'elle 
en fera dehors', vous le fermez de peur qu'elle n'y re- 
tombe, perfonne ne le poura ouvrir pour luy faire faire 
une feconde chute. Vous avez la clé du puits de 
l'abyfme : vous pouvez y lier le dragon infernal U le 
mettre hors d'eftat d'achever la perte de cetie âme qu'il 
a defjà fi fort avancée. Vous avez promis, mon Dieu, 
que vous donneriez à vos minidres la clé du royaume 
des cieux, & vous la leur avez donnée dans la perfonne 
de S* Pierre, qui repréfentoit tous les évefques U tous 
les preftres ; vous vous ede engagé à délier dans le ciel 
ce qu'ils auront délié en terre, & de remettre les pé- 
chez à ceux à qui ils les auroient remis : agréez, s'il vous 
plaid, que je délie cette femme & que je luy remette 
fes péchez, ou plutod rompez vous-mefme fes liens, 
afin qu'elle puiffe après vous facrifier une hoftie de 
louanges & invoquer voflre faint nom. De toutes les 
qualités que vous poCfédez par vodre nature oq que 
vous vous ede acquifes par refrufion de vodre sang, celle 
de fauveur eft la plus précièufe pour vous, fit c'elt celle 
que vous aimez le plus, parce qu'elle e(l la plus avan* 
tageufe. Vos délices font de vous trouver avec les en- 
fans des hommes, parce qu'ils font pécheurs fit que 
vous elle venu pour appeler les pécheurs fit non pas les 
juftes, fit pour fauver ceux qui s'eftoient perdus;, plus 
les âmes font éloignées de la bonne voye, plus vous 
prenez plaifir à chercher à les y remettre, Ced tou- 
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jours le tems de le conver6on juiqu'à la mort, U £ 
vous pemiettex quelques fois, par un jugement inoom» 
prébenfible, que ceux qui ont longtems vécu dans la 
grâce tombent en6n dans le péché U perdent par II 

« tout le mérite de leur vie paflée, faittes, par un coup dt 
miféricorde extraordinaire, que cette femme, fi éloignée 
de vous, s^en rapproche enfin U rentre en gréce. Voftre 
bonté ne Ce fignale pas moins que vodre juilice, l» la 
conduite de l'une n*eft pas moins inconcevable dans 
les faveurs que celle de rautre dans les chailimens. 
Ayez pitié de cette âme, Jéfus, fils de David, c'eft-à- 
dire d'un prince qui n'a rien eu en luy de plus recom- 
mandable que la manfuétude U dont il voulut que Dieu 
fe fouvtnt le plus. Elle eft encore l'ouvrage de vos 
mains; vous luy avez imprimé vollre image dans la 
création ; vous l'aVez racheptée par vollre incarnation j 
vous l'avez cherchée avec tant de fatigue pour la rame* 
ner au troupeau U la faire revenir de fon égarement; 
vous avez défiré fon falut avec tant d'ardeur; vous y 
avez travaillé avec tant de peine; vous avez donné 
vollre âme pour elle ; vous l'avez adoptée dans le bap- 
tefme ; vous l'avez nourie du pain de vos enfans dans 
les (acremens qu'elle a reçus. Que tout cela ne foit pat 

«perdu^ mon Dieu I Le démon a défiguré cette âme par 
le péché qu'il luy a fait commettre ; mais elle a encore 
quelques traits de vodre reflemblance. Il luy a fait 
perdre la grâce du baptefme ; mais elle en a encore le 
caraâère. Il luy a enlevé tout le fruit des facremens i 
mais il luy rede encore du tems pour le recouvrer. 
Reconnoiflez en elle les marques qu'elle a l'honneur de 
porter parce qu'elle voiis appartient ; qu'elles ne foient 
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pas en elle comme dans les damnez pour fa plus 
grande confufîon. Quelque oubly qu'elle ait fait de vous, 
ti en quelque abandonnement qu'elle ait eilé, vous 
fçavez qu'elle a toujours confervé un fond de religion ; 
Jamais tous les principes de la foy n'ont éilé efleints- 
en elle, puifqu'elle protede qu'elle n'auroit jamais voulu 
mourir fubitement. Tirez, mon Dieu, ce feu facré du 
fond du. puits où la boue du péché Ta couvert, U met- 
tez le enfin en fon jour. Faittes luire fur cette eau 
épaifle le foleil de vodre grâce qu'un nuage a caché fî 
longtems; faittes rallumer ce feu par l'éclat de vos 
rayons, & faittes qu'il ferve à allumer le facrifîce & à 
confommer l'holocaufte de la pénitence. Vous qui elle 
venu mettre le feu en terre, faittes le revivre icy. Vous 
ne voulez pas que le pécheur meure dans fon péché, 
mais vous ne demandez que sa converfion & fa vie. 
Vous efte tout bon de vous mefme, U ce n'eft que 
l'impénitence qui vous contraint à devenir jufte pour 
punir le péché ; nodre perte ne peut venir que de nous 
mefme. Le cœur pour qui je vous prie efl entre vos 
mains ; vous pouvez le rendre flexible comme il vous 
plaira, U le tourner où vous voudrez; vous faittes tout 
ce que vous voulez, & il n'y a rien qui vous réfifte. Si 
portée que fut cette âme à demeurer dans fon péché^ 
vous la pouvez tourner à la converfîon, vous qui avez 
changé en un moment la volonté d'Affuérus, & qui 
l'avez rendu aussy favorable à voftre peuple, qu'il en 
eftoit auparavant ennemi ; vous qui avez arredé un per- 
fécuteur des chreftiens au plus fort de fa courfe, & qui 
a\ez fçu en faire un apoftre $ vous qui avez tout à coup 
converti une Magdelaine U la Samaritaine , & de 
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femmes fcandaleufes qu'elles eftoient les avei fait deve- 
nir en un moment des exemptes de vertu. Faittes pleu- 
voir voftre grâce fur cette terre deCTëchée & aride, 
qu'eUe T inonde pour la mettre en eftat de produire 
quelque fruit ; il ne faut qu'un moment ipour cela ; 
donnez voftre bënédiâion, &. au mefine inftant ce fruit, 
fans pafler par les progrès qui ont coutume de fe 
fuivre U de fe fuccéder les uns aux autres, paroiftera 
tout en maturité. J'ay deQà planté et arrosé tout ce que 
j*ay pu dans le peu que j'ay veu de cette pécherefle ; 
mais ce n'eft rien, Seigneur, fi vous ne donnez accroif- 
fement : elle a commencé à revenir à elle, &. le chan- 
gement eft Coût de voftre main ; achevez-le , mon 
Dieu, U faittes qu'il ne foit plus imparfait. Vos mi- 
nifbres dans l'efcriture font des nues pleines de pluyes 
que vous, comme foleil, faittes fondre fur les cœurs des 
hommes, fur des montaignes qui reçoivent la rofée 
du ciel iL les influences des allres devant que de les 
faire dilliler fur les pécheurs qui font comme la vallée 
de larmes. • 

Hélas que je crains d'eftre une niie fans pluye, fi 
vous ne me rempliffez de l'onction de voftre grâce ; 
mais vous pouvez m'en remplir, Seigneur, & je vous le 
demande de toute l'étendue de mon âme. 11 faudroit une 
grande montaigne pour abballre ce coIofTe de péché; 
mais, fi vous le voulez, il fuflira qu'une petite pierre fe 
détache de la fainte montaigne de Sion et vienne frap- 
per cette (latuë monftrueufe pour la mettre par terre 
& la réduire en pouffière. Je feray. Seigneur, cette 
petite pierre puifqtie vous le voulez ; guidez-moy dans 
tous les mouvemens que je feray pour donner atteinte 



14» LA MARQUISt DE BRINVILLIE RS. 

à cette statue de péché qu'il faut mettre par terre, 
Faittes que je la prenne par son foible, & donnez-moy 
affez de force pour la renouveller & la réduire en 
poudre. Faittes par là, Seigneur, que ces règnes, qui 
ont paru jufqu'à préfent dans la vie de cette pénitente, 
ceflent enfin et faflent place à un autre qui ne finifle 
jamais. Elle a fait régner Tambitioh en fon cœur, 
U cela eft marqué par l'or efclatant qui fait la tefte de 
cette ftatuê, l'intéreft, dont l'argent qui fait la poi- 
trine & les bras eft le fymbole , la dureté, que l'ai- 
rain des entrailles repréfente, & l'impureté, dont la 
tefte méfiée avec le fer eft l'image. Faittes finir les 
règnes de l'ambition, de Tintéreft , de la dureté & de 
l'impureté pour donner lieu au nouveau règne de fain- 
teté qui foit ftable & qui demeure éternellement. Mon 
Dieu, s'il m'eft permis de répandre encore mon âme 
devant vous, moy qui ne fuis que poufTîère & que 
cendre, vous fçavez que je n'ay point penfé à entrer 
dans le miniftère dont il faut que je m'acquitte préfen- 
tement que je n'y aye efté appelé par* ceux à qui il 
appartenoit de faire pour cela le choix d'une perfonne. 
Ceftoit à ces premiers magiftrats qui font, pour parler 
comme parle l'efcriture des juges, les dieux de la 
terre, de donner un ange à cette criminelle condamnée 
pour l'aflifter dans le paflage qu'elle a à faire; ils dé- 
voient fans doubte pour cela prendre un autre que 
moy, & mil autres y auroient efté beaucoup plus 
propres. Mais puifqu'ils ont abfolument voulu cela de 
moy, & que j'ay enfin obéi à leurs ordres, donnez moy 
ce qu'il me faut dans cet employ. Je me fens deljà par 
voftre grâce autant 'de charité pour cette âme que je 
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crois luy en devoir. Je fouhaite d'efbe «natheroe pour 
elle s'il faut achepter fon falut à ce prix. Je fçay l'énor^ 
mité de ce crime qu'elle veut avouer publiquement, êk 
j'en conçois une extrême horreur. Je fçay que plus bar- 
bare que cette reine dont Thiftoire ne parle pourtant 
qu'avec frémiffement, elle a, comme elle, non pas fait 
pafTer fon char fur le corps de fon père, mais que, de 
la main qu'elle avoit reçue de luy avec la vie, elle luy 
a donné le poifon dont il est mort. Mais je fçay aufly 
que vous avez prié pour ceux qui vous ont crucifié. Vous 
avez bien voulu trouver dans la palTion qui les aveu- 
gloit de quoy excufer un déîcide. Vous avez verfé 
vodre fang pour eux, & je ne double point qu*il ne 
s*en foit trouvé entre eux qui ayent fait pénitence. 
Vous ede encore tout prefl de pardonner à ceux qui 
vous voudroient crucifier une féconde fois, & qui le 
font autant qu'ils le peuvent dans leur cœur. Toutes 
les fois que l'homme pèche, il foule vodre fang aux pieds, 
& marche comme cette infâme princeffe fur le corps de 
fon père, c'ed-à-dire fur vodre corps facré. Seigneur, 
que vous avez voulu enfanter dans vodre fang, prodemé 
au jardin des Olives & trempé d'une fueur de fang, 
flagellé enfuite au prétoire, & enfin eflevé en croiX| 
& donnant jufqu'à la dernière goutte : il vous préfère 
la créature après qu'il a edé mis en balance avec elle, 
& il fait une efpèce d'idoladrie. Cependant vous ede 
toujours pred à luy tendre les bras pour luy ouvrir le 
fein de vodre miféricorde. Quand cette miférable, qui 
dans fon défordre a toujours gardé un germe de religion, 
feroit tombée dans l'apodafie, & qu'elle eut idoladré 
comme ce peuple ingrat que vous aviez comblé de tant 
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de bienfaits, puifque voftre bonté a fouffert que j'en 
prifle la charge, pardonnez moy fî le zèle que j'ay pour 
elle me fait dire que vous luy pardonniez fon péché 
fi vofis voulez ne me pas effacer du livre de vie. Je 
m'intérefle fi fort à elle que fon falut ra'eft aufly cher 
que le mien ; je meurs à tous les momens pour elle ; 
k. je ne demande pour toute couronne dans le combat 
que j'ay à foutenir avec elle devant que d'achever fa 
carrière, que de la voir couronnée avec vous. 

Oeft toute la récompenfe que j'efpère. Je fçay qu'il 
y en a peu en cette occafion à attendre des hommes 
& que peut-ellre feray-je expofé dans cet employ à un 
million de cenfeurs dont les uns diront que je me fuis 
trop vide fait fort de rendre cet office, & les autres que 
je ne m'en fuis pas acquitté comme je le devois. Mais 
je n'edime pas beaucoup en cecy le jugement des 
hommes*, vous efte mon feul juge en cette occafîon, 
mon Dieu ; je ne me fuis engagé que dans la vue de 
vodre gloire & du fervice du prochain; vous ferez feul 
mon proteAeur & ma récompenfe. Peut-eftre que l'em- 
preflement, que la charité qui me preffe me fait avoir 
pour ne pas refufer mon application à une fi grande 
œuvre, fervira à excufer les fautes que j'ay defjà faittes 
U que je feray dans la fuitte. Faittes moy. Seigneur, 
avaler le livre facré qui contient voftre parole divine, 
afin que toutes les paroles que je diray partent de là 
& foient toutes divines. Touchez mes lèvres comme 
celles d'ifaïe & les purifiez, & qu'un chérubin avec un 
charbon de feu tiré de l'autel où vous vous facrifiez 
continuellement à voftre père & où vous réitérez fans 
intermiffion le facrifice non fanglant U perpétuel, ofte 
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à met lèvres ce qu'elles ont d'impur, afin que comme 
celles d'Ifaïe, elles ne s'ouvrent que pour prononcer 
vos faintes paroles avec fainteté u avec des difpofi- 
tions conformes a ce qu'elles auront à exprimer de 
faint de vollre part. Donnez moy, Seigneur, l'intelli- 
gence dont j*ay befoin pour connoiflre ce qu'il faut que 
je fa(Te k. les forces pour le faire, puifque vous m'en- 
voyez comme Jérémie pour arracher U pour planter, 
pour détruire U pour édifier, pour arracher dans cette 
Ame toutes les herbes venimeufes qui y ont cru U en 
mettre de bonnes, pour y arracher cette vigne qui n'a 
donné au père de famille que des raifins fauvages 
U le figuier maudit qui n'a pas produit de fruit, pour 
y détruire cette ville de confunon U de trouble, cette 
malheureufe Babilone qui n'a pour loy que l'amour 
du monde U de foy-mefme, & y édifier une Jérufaiem, 
cette cité de paix U, de fainteté, dont voflre amour 
faite tout refprit. Donnez moy une main forte U heu- 
reufe pour enlever tout ce qu'il y a de mal, & ne rien 
mettre au lieu que ce qui réùfiffe U tourne à bien. 
Donnez luy, mon Dieu, tout le courage U toutes les 
forces de fe décharger de ce qui fait le poifon de fon 
crime, & qu'elle n'ait pas de ces deffeins foibles de 
retourner à vous, U de ces demyes converfions que 
vous défavouez. Qu'elle ne foit pas de ces tièdes que 
vous vomiffez, U qu'on ne dife pas d'elle que l'enfant 
efl venu jufqu'à paroillre fur le point d'éclorre, & que 
la mère n'a pas eu aflez de force pour le mettre au 
jour. Elle efl préfentement dans un enfantem>ant fpiri- 
tuel^ faites l'en fortir. Seigneur, U ne me relofez pas 
les grâces dont j'ay befoin pour la fecourir en cette 
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rencontre. Et fi je puis ajouter quelque chofe qui me 
regarde plus particulièrement, fortifiez mon cœur 
& muniffez-le d'une fi grande pureté 8t d'une foy fi Ferme 
que quelques ferpens que je fois obligé de manier, 
& quelque venin mortel que je remue dans cette âme 
envenimée qu'il faut purger de toutes fes ordures, je 
n'en reçoive nulle impreffion maligne, de peur qu'en 
travaillant au falut d'un autre je ne tombe moy-mefme 
dans la réprobation. 

C'eft à peu près dans toutes ces penfées que je paffay le 
peu que je fus au li<5l. Je les ay mifes ici affezen défordre 
Se fans y chercher une grande fùitte , ny en étudier les 
termes. Mais avec tout cela je fuis obligé de confeffer, pour 
ne me point faire honneur d'une fi grande préfence d'ef- 
prit, que j'eftois fi troublé que toutes ces idées que 
j'ay icy mal rangées eftoient encore moins digérées 
dans mon efprit pour lors. Elles m'entretinrent jufqu'à 
quatre heures du matin que mon vallet, à qui j'avois 
donné cette heure pour venir à ma chambre, en ouvrit 
la porte. Je me levay auffytoft &, après quelques 
prières, je defcendis en bas pour recevoir l'abfolution 
de Monfieur noftre chapelain, devant que d'entre- 
prendre de la donner à M"® de Br. Je pris un crucifix 
à la porte, & je m'en allay devant fix heures à la con- 
ciergerie, fuivi de mon vallet qui apportoit derrière nwy 
ma robbe & mon bonnet pour me les donner dar.s le 
tems. Je me trouvay à la porte avec M. RinfTant, mé- 
decin de la cour, qui venoit là pour fe trouver préfent 
à la queftion qu'elle devoit recevoir, U comme le con- 
cierge me fit attendre un moment à l'entrée, dans un 
petit cabinet, jufqu'à ce qu'il fut en eftat de me faire 
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monter à la tour, M^ le préfident Le Eailîeul, Tçachant 
que j'edois là à Ton arrivée au palais, me fît dire qu'il 
feroit bien aife de me dire un mot. Je me rendis à fon 
carofTe qu'il a voit fait approcher de la porte b, fans 
en fortir, me demanda quelle nouvelle de l'eftat où ]e 
trouvois M"*® de Br., m'affeurant que M°^® fa mère fai- 
foit bien prier Dieu pour fa converfion. Il me demanda 
fi je ne ferois pas une relation de ce qui fe paCferoit 
entre elle U, moy. Je luy répondis que non, Se que je 
ne croyois pas qu'un confelTeur en dut faire ; mais s'il 
fouheltoit fçavoirde moy ce que je pourrois dire après 
l'exécution, j'aurois l'honneur de le voir U de l'en en- 
tretenir. Je lequitlay fur l'heure, &. je fus encore un mo- 
ment a l'entrée delà prifon avec NU Rinffant, à qyije té- 
moignay Teftime que je faifois de M*" fon père, qui in'avoit 
guéry d'une petite maladie, il y avoit près de 14 ans. 
On me fit monter à la tour où je trouva y le père de 
Chevigny pleurant à la fin d'une prière qu'il achevoit 
avec la dame qui m'aborda avec la mefme réfolution 
que je luy avois veu la veille. M', me dit-elle, vous efte 
ponftuel : je ne puis me plaindre que vous manquiez 
à voflre parole : mais il y a fort longtems que jô vous 
attens avec impatience, U fix heures me tardent au- 
jourdi'huy longtems à fonner. Le P. de Chevigny prit 
tout à l'heure congé d'elle, & elle le remercia & fe 
recommanda à fes prières. Je voulus l'obliger à me 
promettre qu'il reviendroitj mais il ne s'y engagea 
point : il me dit feulement que fi j'avais befoin de luy 
il feroit à la maifon de St-Honoré U ne revint plus du 
tout : il me dit qu'il feroit dire des prières par la com- 
munauté & me quitta ainfy. 
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Nous nous aflirmes, elle & moy, après un Veni 
andefpiritus que je luy fis dire à genoux, avec une 
petite paraphrafe qui me vint fur l'heure. Elle me rendit 
compte de ce qu'elle avoit fait la nuit. M', me dit-elle, 
j'ay dormi deux heures fur mon \i&. d'un fommeil fort 
tranquille : j'eftois un peu abbatuë de la journée d*hier. 
Sitoft que vous fude parti d'icy, j'efcrivis trois lettres. 
La première à ma fœur, la féconde à M°** de Marillac, 
& la troifième à M' Conté, & quoyqu'elles foient aflez 
petites, elles me tinrent bien du tems. Je fuis fafchée 
de ne les pas avoir pour vous en faire juge, comme 
vous l'avez eflé de celle de M. de Br. U changer par 
voftre avis ce que vous croiriez le devoir eftre, de la 
mefnie manière que j'en ay ufé dans celle que vous 
m'avez veu efcrire. J'avois deflein de vous les mettre 
toutes quatres entre les mains & vous prier de les rendre 
à leur adreffe, fuppléant vous-mefme de vive voix ou 
par efcrit à ce qui pouroit y manquer. Mais je ne fcay 
comme je les ay donné à ce père qui me les a de- 
mandez, car je voulois relire avec vous celles que vous 
n'aviez pas vues, & vous prier de vouloir bien ellre le 
porteur de toutes quatres. 

M™*, luy répond is-je, le père de Chevigny a eu 
raifon de vous les demander. Il connoit M"* de Marillac 
que je n'ay jamais eu l'honneur de voir : il a plus 
d'accez à M"® voftre fœur que moy U il eft voifin de 
M' Conté que je n'ay jamais veu qu'une fois & qu'à peine 
je diftinguerois de vifage. Il poura par luy faire tenir 
celle de M"" de Br. 

J'efpère, M', me dit-elle, que vous voudrez bien en 
joindre une des voftres à mon mary pour le confoler. 
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M**, luy répondts-je, je le feray de tout mon cœur. 

Après cet lettres efcrites, dit-elle en pourfuivant, 
nous nous fommes un peu entretenus, fe nous avons 
un peu prié Dieu ; fe comme le père a pris Ton bré- 
viaire pour le dire fe moy mon chapelet, je me fuis 
aflbupie, fe je luy ay demandé fi je poiivois achever fur 
le lift. Il m*a dit quouy fe je m'y fuis jettée. J'ay 
repofé deux bonnes heures fans inquiétude : nous avons 
fait depuis enfemble quelques prières qui g'achevoient 
quand vous elle entré. 

Ceft h quoy elle me dit que s'edoit paflee la nuit, 
& le père de Chevigny me le confirma le lendemain. 
Je ne fçay ce que portent les lettres de M*"* de Marillao 
& de M' Conté. M"** de Marillac me dit que la fienne 
efloit courte. Mais voicy mot à mot celle de ma fœur 
Marie de J. C. que j'ay tiré fur Toriginal que j'ay h 
l'heure que j'efcris entre les mains pour le faire voir h 
la fille aifnée de M"** de Br. carmelitte prorefle à Ci- 
fors que je dois aller voir bientofi, Dieu aidant. 

Je reçois, ma chère faur^ des marques de voflre ten^ 
drejfe qui me/ont Jtfenjîhles que je ne puis ajfe\ vous Vex^ 
primer. Je n*ay point doubtè des foins que vous ave\ pris 
dans mon affaire. Je reçois une grande confoîation par' 
M, Piroty ejpérant par fon moyen de me bien préparer 
àfouffrir une mort ignominieufe, J'êfpère par la mifê-^ 
ricorde de mon Dieu fupporter ce quil luy plaira, le rece- 
vant de tout mon caur comme venant de fa main , le 
fuppliant de l'avoir agréable pour l'expiation de mes 
fautes . Je vous recommande mon mary 6» de faire de 
voflre mieux pour fupplier la famille que les créan- 
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ciers luy donnent du pain^ & de vouloir fonger à Ve'du» 
cation de mes enfans, C'ejî la grâce que je vous demande 
& de -prier Dieu pour le repos de mon âme. Je ne puis 
efcrire à ma fille : vous luy fere\ fçavoir : mon cour 
eft trop outre de douleur. Je finis en vous ajjeurant que 
je meurs à vous, Dauhray. Et un peu plus bas : Mes 
complimens à toute vqftre communauté 6» la prit{ de 
prier Dieu pour le repos de mon àme. Le deffus de la 
lettre porte cette infcription : A ma chère faur Marie 
de J. C. 

Après qu'elle m'eut fait en peu de mots un récit de 
ce qui s'edoit parfé la nui^l, elle me pria, devant que 
nous repriffions fa conferTion, de trouver bon cjju'elle 
me fit une queflion & qu'elle s'efclaircit d'un doubte 
qij\*elle avoit propofé au père de Chevigny, & fur quoy 
elle fouhaitloit encore recevoir mon inflrudion. M"", me 
dit-elle, vous me donnalles hier quelque efpérance que 
je pourois eftre fauvée, mais je ne puis avoiî* affez de 
préfomption pour me promettre que ce poura eflre 
fans ellre longtems en purgatoire. Mon crime ell trop 
atroce pour en pouvoir obtenir le pardon qu'à cette 
condition, &. quand j'auroîs un amour de Dieu bien 
plus grand que je ne crois avoir, je ne prétenderois pas 
pouvoir eftre reçue au ciel fans paffer par le feu pour y 
eftre purifiée de ce qui reftera de fouillures & y fouf- 
frir les peines qui font dues à mes péchez. Il faut fatif- 
falre à Dieu. J'ay ouï dire que le feu de ce lieu où les 
âmes ne bruflent que pour un tems n'eft pas différent 
de celuy de l'enfer où les démons doivent brufîer éter- 
nellement. Dite-moy, je. vous prie, comme une âme 
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qui Te ti'ouve en purgatoire au moment de fa répara- 
tion d'avec le corps, peut s'aiïeurer qu'elle n'efl pat 
dans, l'enfer, U reconnoidre que les flammes qui U 
dévorent fans la confummer Bairont un jour, puifque 
le tourment qu'elle foufTi*a e(l de mefme genre que 
celuy des damnez, U le feu où elle efl de la qualité 
de celuy de l'enfer. J'en ay parlé avec le père de Chev», 
mais je n'en fuis pas encore aflec inllruite. 

M°*% luy répondis -je, il eft aifé de vous expliquer 
cela, &. de vous faire entendre rafTeurance que les Âmes 
ont dans le purgatoire qu'elles ne font point dans 
l'enfer. Mais ce que vous m'avez dit d'abord m'oblige à 
vous dire quelque chofe de la rémifTion des péchez. 

On dilUn3:ue dans le péché la coulpe &. la peine, ou 
l'obligation à la peine. La coulpe e(l ce qui fait propre- 
ment le péché que nous appelons habituel. C'ed une 
tache qui demeure dans l'âme après l'a(5lion du péché, 
qui la rend coupable U qui la fait devenir défagréable 
à Dieu U l'objet de fon indignation, au lieu que la 
grâce qui la fan(5lifie la met en ellat de plaire & d'efl re 
le fujet de fon amour. L'obligation à la peine e(l uiie 
fuite de la coulpe qui rend l'âne tributaire de la judice 
de Dieu U puniffable djs peines élernelles de l'enfer. 
Je parle du péché mortel qui fait perdre la grâce de 
Dieu U qui, comme c'ed une offenfe confidérable faite 
à Dieu qui efl infiny, nous rer^d redevables à la juflice 
divine de peines infinies dans leur durée. On peut auffy 
dillinguer ces deux chofes dans le péché véniel qui 
n'eftant qu'une faute légère, quoy qu'il s'adrefle à 
Dieu comme le mortel, ne nous fait pas defchoir de la 
grâce U ne nous foumet qu'à dçs peines temporelles^ 
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n'eftênt pas poITible qu'une âme qui ne cefle pas d'eftre 
agréable à Dieu, fouffre éternellement. La coulpe du 
péché mortel peut eflre remife fans que l'obligation à 
la peine le foit entièrement. Il e(l vray que, par la 
raifon que je viens de toucher qu'on ne peut en 
mefme tenis avoir la grâce & edre condamn^à ne voir 
jamais Dieu & à fouffrir éternellement, la coulpe ne 
peut edre abolie ou effacée fans que l'obligation h la 
peine cefle pour toujours : & c'ed ce qui fait que nous 
difons que quand un pénitent bien difpofé reçoit Tab- 
folution de fon péché, la rémiffion de la coulpe em- 
porte avec elle une relation ou plutoU un changement 
de la peine qui luy edoit due & qui, de temporelle 
qu'elle devoit eftre, n'eft plus que pour un tems. Mais 
il eft très confiant, & c'efl: un dogme de foy, qu'il peut 
demeurer quelque obligation à la peine après Tabfolu-* 
tion de la coulpe. David obtint de Dieu par fa contri- 
tion que fon péché luy fut remis, et Dieu l'en alTeura 
par fon prophète : mais il en porta encore la peine par 
la mort de l'enfant adultérin qu'il avoit eu, & dans les 
autres fléaux qu'il reffentit en fa perfonne U en tout 
fon peuple, en qui Dieu le punit. Ce qui fit que Na- 
than quand il luy prononça fon abfolution de la part 
de Dieu, luy dit que Dieu a tranfporté fon péché 
& qu'il n£ mourera pas, mais qu'il perdera fon fils. L'a- 
mour d^ Dieu dans un pénitent pouroit eflre fi fort, 
& la contrition qu'il conçoit de fes péchez fi véhémente, 
qu'il mériteroit parla une rémiffion totale de fon péché, 
& pour fa coulpe, & pour toute la peine. Mais vous 
pouvez, M"»«, affez bien voir combien cela efl rare par 
l'exemple de David qui ne paroit pas avoir eu une fi 



LA MARQUISE DE ^RINVILLIBRt. 15) 

grande grâce, cfuoyque fa contrition fut Ti grande qu'au 
premier mot qu'elle luy fit dire au prophète pour re- 
connoiftre Ton péché il Tçut que Dieu luy pardonnoit. 

Ces peines qui relent après la tache effacée ou de 
ce monde ou de l'autre elles font plus ou moins fenfi- 
blés à mefure que la contrition efl plus ou moins effi- 
cace. Pour cela, le preflre qui abfout les péchez im- 
pofe une pénitence à proportion des péchez ou des 
difpofitions du pénitent : mais il ne prétend pas qu'il- 
n'y demeure plus rien h fouRrir. Après les arfliélions 
dont Dieu nous frappe en ce monde & que nous re«- 
cevons avec foumiflion à fes ordres, les mortifications 
voluntaires que nous devons nous impofer u les autres 
œuvres fatisfa^ires que nous pouvons Taire pendant 
que nous fommes en vie font des peines qui nous Font 
icy expier nos péchez *, fe quand tout cela ne fufiît pas, 
le feu du purgatoire achève après la mort. C'efl pour 
cela qu'il eft, pour remettre les peines qui relient dues 
au péché mortel dont la coulpe ell defjà effacée, U pour 
effacer mefme la coulpe des péchez véniels s'il s'en 
trouve dans l'âme dont elle n'ait pas fait icy péni- 
tence. 

Vous me citades hier. M"®, une parole du fils de' 
Dieu dans l'évangile qui, affeurant qu'il y a des péchez 
qui ne fe remettent ny en ce monde ny en l'autre, fait 
affez entendre qu'il s'en trouve qui ne fe remettent que 
dans l'autre monde, & cela efl vray des refies des 
peines qui font dues aux péchez mortels dont on a eu 
l'abfolution, & de la coulpe mefme des véniels dont on 
ne l'a point eue. Vous faittes bien, M"'«, de ne point 
vous promettre que vous puifUez avoir afTez de dou- ^ 
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leur de vos péchez & affez d'amour de Dieu pour 
pafTer au ciel fans avoir longtëms fouffert dans le pur- 
gatoire, k. je conçois affez l'interefl que vous avez, dans 
l'érpérance que vous devez avoir que Dieu vous fera 
mttericorde, d'apprendre comme une âme du purga* 
toîre peut s'affeurer. qu'elle n'ell pas damnée. 
• Elle en a, M™®, bien des afleurances. Il y a un juge- 
ment particulier qiii fe fait entre Dieu & elle^ où elle 
rognoifl parfaitement fî elle ed en grâce ou non, & paf 
là elle voit fi c'ed en enfer que Dieu la doit jetter où 
en purgatoire qu'il la fera fouffrir : elle entend dans le 
moment la fentence qui porte Tun où l'autre, à 
moins que, defjà toute épurée dès cette vie par le feu 
de la charité, elle n'aille, fans pafler par celuy du pur- 
gatoire, recevoir à l'inflant là récompenfe parmy les 
bienheureux. C'eft dans ce moment que tout fe dé- 
cide, & que le miflère de la prédellination &. de la 
réprobation fe defcouvre. Voilà le dénouement de noftre 
deflinée, te fi l'Êglife quand elle prie pour les morts 
demande à Dieu qu'il ne permette pas qu'ils tombent 
dans l'enfer, ce n'eft pas qu'elle fuppofe qu'ils y puif- 
fent encore tomber : elle fçait qu'ils ne font plus en 
eftat de pécher, &. fes prières ne ferviroient de rien fi 
elle ne les regardoit comme edant en purgatoire. Mais 
quoyqu'elle crcye cela, l'ardeur qu'elle a pour mar- 
quer à Dieu fes reconnoiffances, la fait prier con^e 
en doubtant; de mefme que David a dit que Dieu Ta- 
voit exaucé dans fa prière, il le prie encore comme s'il 
ne l'eftoit pas. Il m'a efcouté, dit-il ; Seigneur, ayez pi- 
tié de moy. Ou bien elle confidère le mort comme 
eflant encore en vie, & elle le met au liél de la mort 
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pour demander à Dieu qu'il ne fouffre pas qu'il tombe 
dans Tenfcr : U quelque fens qu'ayent Tes prières» l'é* 
gUCe e(l certaine que le jugement e(l deQà rendu 
U qu'on n'y peut plus revenir. EUe prie pour les Ames» 
U elle fçait que tout ce qu'elle poura dire pour elle* 
fera bien reçu de Dieu» U qu'il aura la bonté de le* 
agréer pour leur abréger le tems qu'elles debvroient eAre 
en purgatoire. Mais quand ce jugement ne précéderoit 
pas U n'afTeureroit pas les âmes de l'ellat où elles font, 
elles pourroient le reconnoiftre en fe regardant ellet- 
mefmes. Ceft pour lors que leur confcience leur paroit 
à nud U qu'elles voyent fi elles font agréables à Dieu, 
ou non. 

Ce que dit l'églife que perfonne ne fçait s'il e(l digne 
d'amour ou de haine n'ed vray que pendant que nous 
fommes dans un corps mortel qui appefantit &. obfcurcit 
fi fort l'Ame, toute fpirituelle qu'elle efl, qu'elle ne peut fe 
connoidre elle-mefme, quelque réfle<5lion qu'elle faffe 
fur elle. Et quand nous ferions l'àme fcparée affez 
aveugle pour ne pas defcouvrir fon Fond U pour doubter 
encore de fa condition, comme il cR imporfible qu'une 
âme en enfer ne s'aperçoive pas qu'elle y efl par ce 
qu elle y reffent, il n'ell pas moins impoffible qu'une 
âme en purgatoire doubte qu'elle n'y foit. 

L'eccléfiallique dans l'Efcriturc dit que Dieii fe venge 
de rimple par le fer qui le brufle fans le confummer, U par 
le ver qui le ronge fans le faire périr. ITaye parlant des 
damnés fait audy confiller en cela toutes leurs peines : 
leur ver, dit-il, ne meurt points & le Feu qui les tour- 
mente ne s'edeindra jameis. te fils de Dieu répète les 
mefmes paroles par trois fois dans lui fort peti( jjJi^'C^^^i'^ 
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OÙ il parle de la gefne de Tenfer. Mais on peut dire que 
l'elTentiel de Tenfer eft proprement le ver qui ronge la 
confcience. C'eft à luy qu'il faut rapporter ce que dit Job 
quand il propofe l'enfer comme une terre ténébreufe 
Il couverte d'obfcurité de la mort, un pays de mifere 
& de nuit qui n'a pour jour que Tombre de la mort, où 
il n'y a nul ordre, «toù au contraire rien ne règne qu'une 
confufion horrible de toutes chofes. C'eft luy qui fait 
les ténèbres extérieures, & les pleurs, & les grincemens 
de dents dont parle tant de fois J.-C. dans l'évangile 
dans l'idée qu'il donne de l'enfer pour en faire concevoir 
l'épouvante. C'eft ce ver, ce reproche fecret que fe fait 
**âme de s'eftre perdue elle-mefme, qui fait le dépit, la 
rage, & le défefpoir des damnez : c'eft ce ver qui fait en 
eux une oppofition continuelle aux volontés de Dieu, 
quelque contrainte qu'ils fe Tentent de s'y foumettre. 
Comme pouroient-iis doubter après cela qu'ils fulTent 
en enfer? L'âme dans le purgatoire ne voit pas Dieu, 
non plus que celle qui eft en enfer ; elle fouffre dans le 
feu comme elle. Je ne puis pas vous faire comprendre 
de quelle manière elle fouffre, & je ne le comprend pas 
moy-mefme, & je ne fçay fi perfonne le comprend bien. 
Mais, comme dit feint Auguftin, fi incompréhenfible que 
foit cette manière de fouffrir, elle n'en eft pas moins 
vraye, & les fouffrances font auffy réelles StaufTy véritables 
que les manières en font véritables & imaginables. Il 
n'eft pas mefme fur que le feu du purgatoire foit le 
mefme que celuy de l'enfer. Mais quand vous le fuppo- 
poferiez, l'âme qui fe fentira brufier fans éprouver le 
ver de confcience qui eft particulier à l'enfer U qui ne 
fe trouve pas dans le purgatoire, connoiftera bien qu'elle 
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n'efl pas damnée. Elle fe verra encore ornée de la 
foy fe des autres dons qui n*ont nul lieu dans l'en Fer 
où il n'y a qu'une privation de tout bien fe de toute 
vertu ; elle fera dans l'efpérance fe mefine dans une 
pure attente de jouir de Dieu quand le tems de fa 
purification fera révolu. La charité qu'elle aura ren- 
dera fa volonté toute conforme à celle de Dieu, fe fi fen- 
fibles que luy foient les flammes où elle fera pour fatif- 
faire à la juflice de Dieu, elle aura de la joye d*y eftre • 
pour remplir fes ordres, feluy rendre ce qu'elle luy doit. 
Elle fe verra en fa place fe dans l'eflat où Dieu la demande, 
fe ne voudroit pas n'y pas eftre quand elle le pouroit. 
Ah ! M"**, n'avez -vous jamais lu ce que dit de cela 
fainte Catherine de Gennes. Son purgatoire vous char- 
meroit fe vousdonneroit dès à cette heure envie d'y eftre. 
Elle y a lié fi bien un extrême plaifir avec une extrême 
douleur, elle y fait voir les âmes foufTrantes fans impa- 
tience, fe avec tant de douceur fe de confolation, qu'on 
ne peut s*empefcher en le lifant de le trouver agréable, 
fe il eft aifé de s'imaginer que la chofe eft ainfy. La 
charité des plus juftes en cette vie eft fujette à mille 
petites altérations, comme elle eft dans une âme qui 
dépend encore des fens dans toutes fes fonctions ; il ne 
faut qu'un rien pour la diftraire fe pour luy ofter pour 
un inftant la préfence de Dieu : pendant quoy, aban- 
donnée k elle-mefme, elle s'abandonne lafchement à fe 
laiffer aller à l'abattement. Dieu mefme pour punir cette 
petite langueur foufTre qu'elle tombe dans la féchereffe, 
fe l'aridité fufpend fes influences fe fes grâces ordinaires, 
fe c'eft de là que naiffent dans les plus faints ces petites 
imperfeftions qu'on leur volt dans les traverfes de la vie. 
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M«is l'âme dellachée du corps, toute libre U toute à 
elle & remplie de la charité, quoyque redevable à Dieu 
de quelques peines, s'applique uniquemeut à Dieu quVUe 
• toujours préfent ; elle envisage fa fainte volonté qu'elle 
ne perd point de vue ^ elle fait toute fon étude de s'y 
conformer; elle reçoit fans interruption un concourt de 
Dieu qui l'entretient dans fe» fentimens fe qui luy en 
f|tt^ produire des a^es : U c'eft ce qui fait qu'elle a'eft 
jameis rebutée de ce qu'elle fouffire, qu'il ne luy 
elchappe jamais de murmure, & qu'il ne luy arrive 
jamais aucun dégoull. Elle prévienderoit volontiers Dieu 
pour aller au-devant de ces peines, pour fe les impofer 
^lle-mefme, fi elle ne fçavoit qu'il e(l mieux d'ellre à 
fon égard dans l'inaétion pour accomplir ainfy toute 
judice dans un tems qui ell plutod pour foutenir les 
fouffrances néceflaires &, comme parlent les théologiens, 
pour la fatifpafPion, que dans les mortifications . libres 
Sb les fatifTaélions de choix. Elle ell dans la douleur, 
mais elle le veut ainfy parce que Dieu le veut. Elle la 
défîre, elle la recherche, au lieu de la fuir. Enfin, s'il y 
a un edat heureux après la vue de Dieu fafce à fafce, 
c'ed celuy du purgatoire où l'âme goufle en fouifrant 
toute la joye dont une créature efl capable quand elle 
exécute les ordres de Dieu. Croyez «vous après cela, 
M"»*, que cette âme qui fent tout cela fe pafrer en elle 
peut encore doubler fi elle e(l en enfer ou non. 
. Non, M"", me dit-elle, fi la mienne après eftre fortie 
de mon corps fe trouve ainfy, elle ne pourra pas doub- 
ler que le lieu où elle fouffrira ne foit le purgatoire : il 
me femble quej'entens tout ce que vous m'avez dit et 
me voilà fatisfaite. Reprenons ma confeflion. 
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Je tiray de ms poche le papier où j'avois la veiUe 
eforit ce qu'elle m'avoit diélé. Elle m'y fit adjouter 
quelque article dont elle s'elloit fouvenûe la nuit, k nous 
pafTafmes aux autres, pourfuivant comme nous avions 
commencé. Je luy fis de tems en tems' renouveler de* 
aétes de contrition qu'elle me parut Taire avec plus de fer- 
veur qu'auparavant. Il fe pafTa aiiify environ une heure 
b demye, & devant que nous euffions achevé, fur l6 
point que nous eflions de finir, on la vint avertir qu'it 
fatkTit defcendre en bas pour entendre la leéture de fon 
arreft que M; le Bailleul m'avort dit peu de tems aupa- 
ravant. Elle s'attendoit affez à la mort & à la queftion : 
itiaft elle ne penfoit ny à l'amende honorable, ny au feu. 
Elle répondit : tout à l'heure, fans s'effrayer, maïs notif 
achèvonK un mot, M' & moy. 

Je votilois qu'elle quîttaft tout fur l'heure. M««, luy 
dts-^je, Il faut obéir, c'eft une authorité fupérieurë qui 
Vous appelle : vous prétendez fi bien vOûs conduire 
daris cet interrogatoire que vous allez fubirj que vous y 
répariez ce que vous avez fhit de mal dans les autres : 
il faut commencer par une prompte obéirCance, Je me 
(buvienderay bien de l'endroit où nous demeurons, 8b il 
nous en relie fi peu que nous n'aurons pas befoin de rien 
efcrîre davantage ; cela fera fait en un moment quand 
Vous revienderez, & nous repafferons tout pour voué 
mettre en éflat de recevoir rdbfolution. 

M', me dit-elle, ne diemeurons pas pour un mot i 
achevons, je vous fupplie, cela, & nous n'aurons plus 
qu'à répafTer fur vôftre efcrit. 

Nous achevafmes dans un ihfiant fié détis Une grande 
féréniré. 
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Elle me dit : M', je feray interrogée ; je vous promis 
hier de dire tout ce que je fçay. Elle me le répéta d'elle- 
mefme & m'adjouta : Faifons M**, une petite prière 
pour demander à Dieu que j'entre bien dans toutes 
vos intentions dans cette aétion que je m'en vais faire 
en répondant à mes juges, & qu'ainfy je fatisfafle pour 
ce que j'ay manqué dans mes autres interrogatoires. 
Nous fîmes à genoux un mot de ^prière à cette fin, 
& elle mit auflytofl fon manteau pour defcendre, prenant 
un livre de prières que le père de Chevigny luy avoit 
donné, fe qu'elle tint toujours à la main jufqu'à la 
queftion. 

M', me dit-elle en fortant, ne venez-vous point avec 
moy ? M"*®, je vous fuis, luy répondis-je ; je n'aCTifteray 
pas à voflre interrogatoire : mais hors le tems de la 
meffe que je m'en vais dire pour vous tout à l'heure, je 
feray toujours affez près du lieu où vous ferez pour me 
rendre à vous au premier ordre en cas de befoin. Elle 
me pria de dire la meffe pour elle comme je luy pro- 
mettois, & me répéta encore de bien demander à Dieu 
qu'il la fit, en ce qu'elle alloit faire, entrer en toutes mes 
intentions & confeffer ingénuement tout ce qu'elle 
fçavoit. 

Je dis ma meffe pour elle U j'allay dans la chambre 
du concierge où je le trouvay qui me dit qu'il l'avoit 
accompagnée jufqu'à la chambre de la quedion, & 
qu'après qu'on luy avoit lu fon arrell, comme l'exécu- 
teur s'eftoit approché d'elle pour s'en faifir, elle l'avoit 
froidement regardé depuis les pieds jufqu'à la telle fans luy 
rien dire, & luy voyant une corde à la main, elle luy 
avoit préfenté les fiennes toutes jointes pour les lier. 
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J'appris faprès-diner de M' le F. G. qu'elle avoit edé 
troublée à la leâure qu'on luy avoit fait de fou arrefl, 
k qu'elle le fit relire une féconde fois : fans doubte, 
Tamande honorable fc le feu la furprirent. 

EUe fut interrogée après fon arreft. Je n'ay point veu 
fon interrogatoire fe ne fçay point quelle a efté fa décla- 
ration. Mais quand on me la rendit, elle me dit qu'elle 
avoit dit tout ce qu'elle fçavoit b qu'elle avoit témoigné 
à MM. les commiflaires Palluau & Maudat que H je 
l'avois veu plutofl, elle aurait tout avoué plutod; qu'il 
y a trots femaines qu'on fauroit ce qu'on alloit appren- 
dre, fi elle m'avoit parlé dans ce tems là. Je ne dirais 
pas cette particularité que je tiens d'elle, fi M'"« Daubray 
ne m'avoit dit qu'elle l'avoit apprife de MM. les commif- 
faires & que je ne fçufTe d'ailleurs qu'ils l'ont rendue 
publique. Ces MM., à ce qu'on rapporte, ont dit qu'après 
que fon arrefl luy eût elle lu, voyant quelques fceaux 
d'eau II le relie de l'appareil de la queftion, elle leur 
dit : MM. cela efl inutile, jediray tout fans qiieflion. Ce 
n'eft pas que je prétende la pouvoir éviter : mon arrefl 
porte qu'on me la donne, & je crois qu'on ne m'en dif- 
penfera pas. Mais je déclareray tout auparavant. J'ay 
tout nié jufqu'à préfent parce que j'ay cru me déffendre 
par là Sb n'eflre point obligée de rien avouer. On m'a 
convaincue du contraire & je me conduiray fuîvant les 
maximes qu'on m'a donné. Et je puis vous affeurer que 
fij'avois veu il y a trois femaines la perfonne que vous 
m'avez donné depuis vingt-quatre heures, il y a troij 
femaines que vous fçauriez ce que vous allez apprendre. 
11 m'a perfuadée que je devois dire les chofes telles 
qu'elles efloient , quand mefme je n'en ferais pas requife, 
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& déclarer tout ce que je fçavois. J'en uferay ainfy, 
MefTieurs. 

^ Après fon interrogatoire elle eut la queftion. Je ne la 
vis point depuis fept heures U demye jufqu'à deux 
heures après midy. Je puis dire que ce futle feul mau- 
vais tems que j'eus ce jour là : que, hors celuy. que je 
paflay fans elle, le rede ne me coufla rien : mais que 
pendant qu'elle elloit à Tinterrogatoire, j'eflois extraor,* 
dinaire.nent inquiet, difant à tout moment en moy- 
mefme: c'edâ cette heure qu'on donne la quellion. Je. 
la craignois pour elle, l'ayant veu fort faible. J'avoU avec 
cela un grand mal de telle qui me tint jufqu'à ce que 
je fuITe avec elle. J'edpis mefme embaraffé où me reti- 
rer. Je paffay d'abord quelque tems dans la falle du 
concierge où je pris deux œufs. Quelques prifonniers me 
vinrent joindre pour me demander quelques nouvelles 
de cette dame, à qui je n'en dis rien qu'autant qu'il en 
falloit pour marquer que j'efpérois qu'elle mourerok 
dans de bons fentimens &.pour la recommander à leur^ 
prières : après quoy ils me parlèrent de chofes indiffé- 
rentes. Si je ne me trompe, un d'entre eux s'appeloit 
Savari &. m'entretint de Monfieur noïlre dofleur curé de 
Clairmont, di^cèfede Beauvais, fon parent. Depuis, M. Le 
Bout le fils, queje n'avois jamais veu, me vint parler dans 
le mefme lieu, &je diraydans la fuite le difcours qu'il y eut 
entre luy &. moy. J'allay après dans un petit cabinet à l'en- 
trée de la prifon où le concierge me mit, me donnant pa- 
role que perfonne n'y entreroit : mais quelque tems après 
M"® de Refuge, dont je ne fçavois pas le nom, y entra 
& me dit qu'elle venoit là pour une perfonne à qui elle 
n*avoit pu refufer de s'y trouver. J'appris depuis que 



LA MAtQUISE DE BRIN VILLI f IS. l6j 

c'eftoit M"^ U ContefTe de SoifTons, à qui elle a voit 
donné rendez -vous. Elle me fit longtenis parler de 
hP^ de Br. Un aumofnier de la Conciergerie y vint une 
demye heure. Un homme de M°^ de la Moignon y vint 
apporter de fa part une médaille de faint Antoine de 
Fadouë avec un billet au père de Chevigny qui portoit 
qu'elle avoit été donnée par le pape à un religieux, avec 
pouvoir d'appliquer l'indulgence qui y efloit à telle per- 
fonne mourante qu'il voudrait choifir, & qu'il l'appli- 
quoit à M™" de Br. M™® de Refuge me fit donner cette 
médaille à onze heures. 

Ennuyé d'attendre fi longtems, je fis un tour fous les 

« 

galleries de la Conciergerie, auprès de la porte qui con- 
duit à la chambre de la quedion, & je revins une 
demye heure après à M*"^ de Refuge. La concierge me 
voulut faire entrer chez elle pour prendre quelque chofe 
fur l'heure de midy, & elle m'apporta quelque poifTon à 
manger. M. Aubert, dodeur de la Faculté & vicaire de 
Saint-Barthélemi, me vint trouver dans la fdlls & me 
força à prendre un morceau U boire un doigt, 
m'offrant fon fecours n j'en avoisberoin. M de Lamethe, 
le fubditut qui a foin de celte prifon, vint me dire que 
dans peu j'aurois M"*® de B. & qu'elle fignoit fa décla- 
ration: qu'affeurément elle n'aurait pas la quedion. 11 le 
croyoit ainfy, U ce qu'il me dit paroilTanl feur, je me 
confolai un peu du retardement. Il me fit beaucoup 
d'honnefletés & me preffa fi fort de me jetter feur un lift 
qu'à la fin je confentis à monter en haut pour cela. 
Mais l'inquiétude me fit bîentoft lever : M. Aubert fe 
donna le foin de m'y faire remettre un moment. 
Enfin, à une heure & demye, on me vint dire qu'il fal- 
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loît aller à M"*® de B., & le geôlier qu'on envoya me 
dit qu'elle avoit eu la queftion. J'en fus troublé, & je 
luy dis : en quel ellat eft-elle donc à cette heure ; fîx 
heures d'interrogatoire & la queftion ne fait que finir ? 
M% me répondit-il, elle n'en efl pas trop afToiblie, 
k. vous la trouverez fur un matelas auprès du feu. 

Je paiïay fous les galleries de la Conciergerie où je 
trouvai encore M. de Lamethe à qui je fis reproche 
de ce qu'il m'avoit dit. M', me dit-il, je l'avois en- 
tendu dire, mais j'ay appris depuis qu'elle auroit la 
queftion, & il y a une demye heure que j'empefche 
qu'on vous le dife, J'ay penfé que vous auriez toujours 
cela de bon. 

Je pris ma robbe & mon bonnet des mains de mon 
vallet qui m'attendoit depuis le matin : je n'avoîs pas 
cru devoir paroiftre en cet habit à M™® de B. devant 
fon arreft. Je montay ainfy habillé à la chambre de la 
queftion. M. Maudat qui eftoit dans le fond avec 
M. Paluau me fît figne de m'approcher d'eux & me de- 
manda ce qu'il falloit de tems pour la préparer. M% luy 
répondis-je, je ne le puis dire précifément : cela def- 
pend de l'eftatoù je la trouveray. Il y a fix heures qu'elle 
eft icy : un interrogatoire fi long & la queftion peuvent 
bien l'avoir changée de fîtuation. Je fçay que je l'ay 
quittée ce matin dans de bonnes difpofitions : peut-eftre 
qu'un fi grand remuement l'aura bien altérée. Mais je 
puis vous affeurer que fi je n'avois paffé hier quatorze 
heures avec elle, je n'auroîs garde de m'en charger 
aujourd'huy à l'heure qu'il eft, & quand vous me la re- 
metteriez entre les mains à peu près comme je Tay veue 
ce matin, vous ne fçauriez luy donner moins de quatre 
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i dnq heures pour fe préparer à la mort. Sa confefOon 
eft bien avancée, mais ce n'eft pas encore fait. 

Ils me dirent qu'elle avoit déclaré peu de chofes, mais 
qu'ils croyoient qu'elle ne fçavoit rien de plus, & qu'il leur 
fembloit qu'elle avoit dit tout ce qu'elle fçavoit. 

MM., leur dis-je, je ne fçay pas ce qu'elle vous a dit, 
mais elle m'a promis de vous déclarer tout ce qui efloit 
de (a connoilTance. Mais, melTieurs, leuradjoutay-je, me 
permettez-vous bien de profiter de cette occafion quej'ay 
de vous parler pour vous prier de me faire voir le papier 
dont on parle dans le monde fous le nom de fa con- 
feffion, foit que cela foit ou non. Je crains qu'elle ne 
m'en parle, quoy qu'elle ne m'ait encore rien dit qui 
approche de cela : mais je voudrois bien, fi elle m'en 
touche quelque chofe, l'avoir veu pour eflre préparé à luy 
répondre. 11 m'ell indifférent qu'on m'en faffe voir l'ori- 
ginal ou une copie. 

M', médirent ces meffieurs, très-volontiers : on vous 
le fera voir. M. Drouet, dirent-ils au greffier, il faut faire 
voir cela à monfieur. 

M', me dit en leur préfence M. Drouet, je ne fçache 
pas qu'il y en efl de copie, mais fi vous voulez defcendre 
avec moy, nous lirons enfemble l'original. 

Je dis un mot en paffant à M""^ de B. qui eftok auprès 
du feu & qui venoit de changer de linge j &. comme on 
parloit de la faire defcendre pour avaler deux œufs, je 
luy dis qu'il feroit mieux de les faire venir là, afin que 
pendant qu'elb les mangeroit je puffe me dérober un 
moment pour defcendre. Je le fis tout à l'heure fans 
qu'elle s'en aperçut & je fuivis M. Drouet qui, prenant 
ce papier dans le greffe, me mena dans la chambre de 
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la Tournèlle pour le lire. Il m'en lut une partie luy- 
mefme, & comme on l'appela de la part de M. le Pro- 
cureur général, je lus le refle feul enfermé dans cette 
chambre. Tout ce que j'en puis dire c'eft qu'it eft de 
neuf ou dix feuilles de papiers efcrites fsns fuite, toutes 
feuilles féparées, & mefme du blanc au milieu en quel- 
qu'articles : toutes les pages font paraphées de fa main, 
& les endroits où il y a du blanc, M. Paluau les luy a 
•fait parapher à Charlevil'.e. Il n'y a point au commence- 
ment cette infcription, comme on en a fait courir le 
bruit : Cefi icy ma confeffion . Les premiers mots ne font 
point : Je m'accufe à Dieu 6* ci vous mon père^. Mais il 
eftvray qu'elle commence par ces parolles : Je m'accufe, 
& que tous les articles recommencent ainfy : Je 
m'accufe. 

M. Drouet revint comme j'achevois, & aufTitoIl je 
remontay. Quelques confeillers que je n'ay pas l'honneur 
de connoiftre, m'arreftèrent en chemin & me quellion- 
nèrent un peu. Je leur répondis fort peu de chofes, 
mais avec Lien du refpe(5l, & l'un d'eux que je crois 
eftreM, Clin me dit : Apparemment M*", ce n'eft pas icy 
voftre coup d'effay ! — M"", luy répondis-je, pardonnez- 
moy : j'ay affez confelTé de perfonnes, j'en ay afTifté à 
la mort, mais je n'ay jamais efté fur l'échafaud. — 
C'eft bien commencer, me répliqua-t-il. 

X. Il y a ici entre raffirtnation de M. Pirot St le ffiémoire de 
maître Nivelle une contradiâion flagrante. 

Elle ne peut s'expliquer que par une erreur de M. Pirot ou une 
falûfication de la confeflion écrite de Mne de BrinvtlUers, car il feft 
bien évident que maître Nivelle n*a pas avancé, fans en avoir la 
preuve, un fait aufll capiul qui eft le point de départ de la difcuflion 
théologique à laquelle il s*eft livré. 
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' Je retoumay promptement è la dame qui m'attendoit 
U qui, dès le moment qu'elle me vit, me dit d'un vifage 
qui me fit pitié : M', il y a longtems que je Touliaitte 
de vous revoir pour me confoler avec vous. Voicy une 
queftionqui a efté bien longue*, mais c'cfl la dernière 
fois que je traiteray avec les hommes, je n'ay plus qu'à 
pehfer à Dieu, je ne veux plus eftre occupée que de luy. 
— C'eft, M"", ce qu'il faut faire. Si vous n'avez plus à 
rendre compte qu'à luy, ne vous appliquez qu'à ce qui 
le regarde". Vous n'avez qu'une chofe à luy demander, 
avec le roy pénitent, qu'il vous donne une place dans le 
ciel parmy fes élus, U comme rien d'impur n'y peut 
ertre reçu, allons travailler à ofler toutes les taches qui 
pourroient vous en fermer rentrée. 

Nous defcendîmes à l'heure mefme U traverfafmes les 
galleries, le bourreau à fa droite Se moy à fa gauche. Je 
ne luy dis en chemin que peu de paroles pour la con- 
foler.- Nousentrafmes dans la chapelle b, dans l'enceinte 
du chœur, nous nous mifmes à genoux elle &.moy pour 
adorer le Saint-Sacrement. Si peu qu'elle fût revenue à 
elle, elle me dit de luy faire faire un adle de contrition : 
«lie le;fit répétant mot à mot après moy le peu de pa- 
roles que je luy faifois dire pour cela. 

11 me parut dans la nef de la chapelle, fur lebaluftre, 
quelques perfonnes de robbe que je ne connoifTois 
pas de vifage. Le bourreau nous Bt palTer derrière Tau- 
tel dans la facriftie, elle Si nrK)y, pour la préparer à la 
mort, U il demeura afPis dans l'enceinte du chœur fer- 
mant fuir nous la porte qui en fépare la facridie. Ce 
lieu «ft fort edroit. Je la fis affeoir fur une chaife qu'on 
•pporta, qu'on mit contre le derrière de la table de 
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l'autel, fcje m'affis fur un banc de l'autre collé : ^linry 
je l'avois en fafce. 

Elle eftoit extrêmement émue, le vifage tout en feu, 
elle qui l'avoit ordinairement fort blanc U plutoll pafle 
que rouge, les yeux étincelans & fumans, la boucbe 
altérée &le cœur foible. Elle demanda du vin que je luy 
fis apporter fur l'heure, & elle en prit de tems en tems 
pour fe foutenir : mais à chaque fois elle n'en avaloit 
qu'une goutte, & je remarque exprès cette circonftance 
pour détromper ceux qui ont cru qu'elle aimoit fort le 
vin, qu'elle eftoit fort fujette à en prendre avec excez, 
& qu*elle ne put s'empêcher d'en prendre beaucoup la 
veille it le jour de fa mort. Je ne me fuis aperçu de rien 
de femblable. llefl vray que le jeudy comme le vendre- 
dy elle avoit une taffe dont d'heure en heure elle gouftoit 
autant qu'en auroit pu avaler une mouche) mais ce 
n'eftoit que pour prendre des forces & fe défaltérer 
dans un tems où l'application qu'elle avoit à fe remettre 
dans la mémoire toute fa vie pour s'affeurer de ce qui 
pouvoit y avoir de criminel, l'affoibliffoit 2c l'efchauffoit 
fort; 2c fi on recommanda qu'on eut de bon vin le jour de 
fa mort, ce n'eftoit que pour réparer un peu fes efprits que 
l'eftat où elle eftoit pouvoit, difTiper. On a mefme repro- 
ché à fa mémoire avec injuftice qu'il y avoit une bou- 
teille dont on avoit fait provifion pour aller à l'échafaut : 
. cette provifion vint de moy. Je craignois que le cœur 
ne luy manquaft, 2c fçachant qu'autrefois on donnoit à 
boire aux fuppliciez quelque liqueur forte pour leur donner 
le courage de fouffrir la mort, je crus que l'ayant toujours 
veu avoir befoin ce jour là de fe rafraifchirde moment à 
autre, il feroit bon d'avoir du vin tout preft, 8c pour 
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tout dire, je penfois un peu à moy. Mais Dieu me donna 
aflez de force, & à elle & à moy, pour n'avoir nul be- 
foin, dont je n'aurois voulu prendre qu'en cas d'éva- 
nouiflement, ne prenant jamais rien, foit pour manger 
ou pour boire, outre le difner & le fouper. Le vin ne 
fervit qu'au bourreau qui en but un coup, auflytoft après 
l'exécution. 

J'admiray la force qu'elle avoit dans toute la marche 
h. fur réfchafaut où je ne la vis pas une feule fois man- 
quer de cœur. Elle eftoit bien revenue de cette foibieffe 
qu'elle me parut avoir quand nous entrafmes dans la 
facrillie de la Conciergerie, & qui m'obligea à luy faire 
venir du vin dans une taffe. Elle demanda au geô- 
lier qui le luy apporta une épingle pour attacher le 
mouchoir qu'elle avoit fur Ton col, & comme il en cher- 
choit une de fur luy de bonne foy, elle luy dit : Vous 
ne devez rien craindre de moy préfentement ; Monfîeur 
fera mon garand, & répondra bien que je ne vouderois 
pas faire de mal, — M""*^, luy dit-il, en luy donnant une 
épingle, je vous demande pardon : je ne me fuis jamais 
deffié de vous & fi cela efl arrivé à quelqu'un, ce n'eft 
pas à moy. Il fe mit à genoux devant elle, U luy baifa la 
main. Elle le pria de prier Dieu pour elle. 

M™®, luy répondit-il en pleurant amèrement, je pri- 
ray Dieu demain pour vous de tout mon cœur. 

Elle s'attacha une épingle à fon mouchoir comme elle 
put avec fes mains liées, U commençant un peu à ref- 
pirer quand elle fe vit feule avec moy & en liberté, mais 
n'ayant pas encore repris cet efprit pénitent où elle m'avoit 
paru la veille U le matin, elle commença par me dire : 
M', fçavez-vous mon arreft. 

8 
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M"*®, luy répondis-je, je fçay que c'eft un arreft de 
mort. 

M', reprit-elle, il y a bien des différens genres de 
mort. Celuy à quoy on me condamne eft bien ignomi- 
nieux & fçavez-vous qu'il y a de rinfafmie mefme après 
la mort. Il y a du feu dans mon arreft, & quoyqu'il 
porte que mon corps n'y doit eftre jette qu'après ma 
mort, c'eft toujours une grande infafmie pour ma mé- 
moire : on m'épargne la douleur d'eftre bruflée vive 
& on me fauve peut-eftre parla une mort de défefpoir; 
mais la honte y eft toujours. 

M™«, luy dis-je, il eft indifférent pour voftre falut 
que voftre corps foit mis çn terre pour y pourrir & y 
eftre confommé par les vers, ou qu'il foit jette au feu 
pour y brufler k, y eftre réduit en cendres : il reffufcî- 
tera tout de mefme de quelque manière qu'il finiffe : il 
fortira glorieux des cendres fi voftre âme eft en grâce 
quand il paffera par le feu, & il reviveroit miférable 
quand il fortiroit d'un tombeau magnifique après y avoir 
efté longtems en dépoft fi, dans le tems qu'on l'y auroit 
enfeveli, voftre âme s'eftoit trouvée dans le péché. Les 
honneurs qu'on rend aux morts & les offices que 
reçoivent de nous leurs corps dans les obfèques font 
plutoft pour la confolation de ceux qui leur furvivent, 
comme remarque faint Auguftin, que pour le foulage- 
ment & le fecours des morts. On peut faire des prières 
& des vœux à Dieu qui font les feules chofes dont les 
morts peuvent tirer quelque avantage, pour ceux 
dont les corps font bruflez, de mefme que pour ceux 
dont les corps font inhumez. Lés Romains & beau- 
coup d'autres peuples brufloient autrefois tous les 
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corps & il y a encore aujourd'huy des nations qui en 
ufent ainG ; il y en a encore d'autres qui les enterrent, 
qui les embaument, & tout cela eft égal. Il efl vray que 
le feu à quoy l'on vous condamne efl une des circon- 
(lances les plus touchantes de voftre mort, puifque c'eft 
une marque de voftre impiété envers M' voftre père : 
mais c'eft une fuitte du parricide que vous avez commis. 
La juftice des hommes vous veut réduire en poufTière au 
moment de voftre mort pour vous faire entendre qu'elle 
vous veut effacer, fi elle peut, de leur fouvenir au mo- 
ment qu'elle vous oftera la vie, qu'elle étouffée voftre 
idée de leurs imaginations au moment qu'elle fait fortir 
voftre perfonne de leur commerce. Mais que nuira à 
voftre âme que voftre mémoire foit en oubli ou mefme 
en exécration auprès des hommes, fî elle eft en béné- 
diâion auprès de Dieu? Et que luy ferviroit d'eftre ref- 
peâée, fi elle eftoit maudite au ciel? Laiffez les morts 
enfevelirles morts. Ceux qui ne connoiffent que le corps 
peuvent eftre en peine de ce que le leur devient après 
leur mort : mais une chrétienne qui croit l'immortalité 
de l'âme & qui fçait qu'il y a une autre vie que celle- 
cy, ne doit avoir nulle inquiétude du fien. La nature en- 
fevelit les morts que les hommes abandonnent, & le ciel 
ceux qui n'ont point de bières, difoient autrefois les 
payens mefme. Parlons en chrétiens. M™®. Pendant que 
le corps du riche de l'évangile eft parfumé & mis dans 
un fuperbe maufolé, fon âme eft enfevelie dans les 
flammes des enfers, U, celle du pauvre Lazare dont 
le corps eft négligé pafle dans le fein d'Abraham pour y 
repofer. Combien de corps de martyrs ont éfté dévorez 
par les beftes fauvages, comme celuy de faint Ignace? 
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Combien ont eflé jettez dans l'eau? Combien ont efté 
bruflez? Cependant l'églife chante d'eux tous indiffé- 
remment que leurs corps ont efté enfevelis en paix : quel- 
que part que tombe le corps & quelque fort qu'il luy 
arrive, fi refprit eft bienheureux, le corps ne peut que 
bien échouer : fi difperfées que foient fes cendres, elles 
feront réunies à ce grand jour du jugement général, 
& le corps reflufcitera le mefme. Ouy, M°^®, cette chair 
que les hommes brufleront bientoft, reffufcitera un jour 
toute la mefme qu'elle eft, mais glorieufe, pourvu que 
voftre âme jouifle de Dieu, c'eft-à-dîre claire comme 
le foleil, impaflible, fubtile & agile comme un efprit, 
& l'efpérance doit vous faire dire, comme à Job, que 
vous verrez dans cette mefme chair voftre Sauveur. On 
dit que quand M. de Marillac fentit que le bourreau luy 
coupoit les cheveux, pour vaincre la peine qu'il avoit à 
souffrir, il fe remit ces belles paroles de St-Paul : ne 
confidérons point ce qui fe voit, mais ce qui ne fe voit 
point, parce que ce qui fe voit paffe avec le tems, 
&que ce qui nefe voit point eft pour une éternité. Ne 
penfez pas à ce feu qui doit confumer voftre corps 
après voftre mort ; ne penfez qu'au feu qui regarde 
voftre âme. St-Paul appelé le jugement de Dieu un feu 
où il éprouve les âmes & toutes leurs allions. C'eft là 
que l'édifice de la vie eft vifité & qu'on voit ce que 
chaque chrétien a bafti en luy-mefme fur J.-C, cette 
pierre fondamentale qui a efté pofée en luy par le 
baptefme, fi c'eft de l'or, de l'argent, des pierres 
prétieufes, du bois, du foin, de la paille, pour retenir 
ce qu'il y aura de bon & de ftable & rejette r dans 
un autre feu ce qui fera de mauvais & de combuftible. 
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Ceft dans ce feu, M"», que Dieu examinera voflre 
âme, alors qu'on y jettera voftre corps, & de ce feu 
elle paffera dans un autre qui fera ou celuy de l'enfer, 
ou celuy du purgatoire. Ne penfez ny à voftre corps 
vifible, ny au feu matériel où on le mettera : ne penfez 
qu'aux chofes invifibles, à voftre âme, au feu du juge- 
ment, au feu d'enfer, au feu du purgatoire ; ou fi vous 
penfez encore à voftre corps & au feu où il doit brufter, 
offirez à Dieu le facrifice qu'on en fera après voftre 
mort, & priez le qu'il le purifie par là b qu'il le reçoive 
comme un holocaufte pour le rendre digne de refrufciter 
un jour tout éclatant de lumière. Ne vous entretenez 
point de ce glaive qui doit vous faire mourir, ni de ces 
flammes où voftre corps périra pour un tems ; ne foyez 
en peine que de ce glaive invifible, tout flamboyant, du 
chérubin qui eft à la porte du paradis & qui en deffend 
l'entrée au premier Adam, b qui empefche les pécheurs 
de parvenir au bois de la vie fans quoy nous ne pouvons 
eftre fauvez. Il faut du fang de l'agneau pour fe deffend re 
de cet ange exterminaieur. Ceft le feul fang qui doit 
émoufîer le tranchant de ce glaive, befteindre les flammes 
qui le couvrent. 11 faut pour cela fouffrir avec J.-C, et 
dans les difpofitions qu'il a eu en fouffrant. A-t-il trouvé 
qu'il y eut trop de confufion dans fa mort? Ne s*eft-il 
pas luy-mefme préparé pour eftre flagellé ? Ne s*eft-il 
pas livré à fes bourreaux? N'a-t-il pas mis fon corps 
fous le preffoir pour en faire fortir jufqu'à la dernière 
goutte de fon fang? Et les faints qui l'ont imité les 
premiers n'ont-ils pas fait toute leur gloire de fe 
donner tous entiers à leur maiftre ? Saint-Ignace, 
évefque d'Antioche, dont vous avez pu lire les dernières 

8. 
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paroles dans le'livre que j'ay veu fur voftre table de la 
mort des julles, ne s'excitoit-il pas luy-mefme à la joye, 
& ne difoit-il pas dans les tranfports de fa charité que 
comme fon maiftre avoit eflé le raifin facré dans le 
preffoir, avoit tiré le vin célefte qui faifoit les vierges 
U, qui les nourrifToit, il fe trouveroit bien heureux d'eftre 
comme un grain moulu par les dents des lions, 6c avoir 
quelque part aux fouffrances de fon Dieu? 

Mais, M°"«, que trouvez- vous de trop dans tout cela?. 
Voflre arrell condamne au feu vodre corps mort qui a 
méritté d'y eftre jette tout vivant pour un crime que nul 
fupplice imaginable ne peut expier devant les hommes. 
Reconnoiffez au contraire la douceur de vos juges qui, 
pouvant à la rigueur vous faire brufler toute vive, ont 
affez d'indulgence pour ne vous y condamner qu'après 
voflre mort. Ils ne pouvoient pas vous difpenfer du feu 
puifque nos pères ellant nos fécondes divinitez, le devoir 
que nous fommes obligez de leur rendre noftre féconde 
religion, & les fautes que nous commettons contre eux 
nos féconds facriléges, il faloit vous punir comme le font 
ceux qui pèchent contre Dieu mefme par impiété et 
par irréligion ; & au lieu de vous faire donner la mort 
par le feu, on attend que vous foyez morte pour y 
mettre voftre cadavre & c'eft plutofl pour exemple des 
autres que pour voftre chaftiment, puifque ce feu Jie 
poura pour lors fe faire fentir de vous. Vous voyez qu'on 
nepouvoitpas avec plus d'adouciffementouderelafche- 
ment fatisfaire à la loy de voftre peine. 

M', me dit-elle, j'avoue tout cela et pour moy le feu 
n'eft rien quand je devrois y entrer toute vivante : 
mais j'ay des enfaiis qui me furviveront. L'amande ho- 
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norable Sk le feu (ont quelque cbofe de bien fenfible 
pour mes enfans. 

Jyp>*y luy dis-je, vous vous elles deQà Cscrifiée vous* 
meûne, & vous ne devenez pas révoquer ce facrifice : 
il faut facrifier tout ce qui vous appartient. 

Tout cela me paroirfoit faire peu d'impreflîon fur elle 
dans ces momens, & elle n'efloit ny épouvantée de ce 
feu du jugement de Dieu dont je luy avois expliqué ce. 
que dit Saint Paul, & que je crus, une explication 
n'empefchant pas l'autre, devoir dans cette occaGon 
interpréter ainfy, quoyque je fcache qu'EUius & beau- 
coup d'autres que je fuis dans l'intelligence de la 
lettpe en ces endroits comme en quantité d'autres, 
t'entendent du feu qui doit confumer le monde au juge^ 
ment dernier & qu'on appelle le feu de la conflagration 
qui bruflera les hommes qui feront encore vivans à cette 
heure là & fervira mefme à purger les âmes qui fe trou- 
veront parmy eux en avoir befoin, fe faifant fentir à 
elles b épargnant celles à oui il ne refiera plus rien à 
fouffrir, ny gaignée par la renexion que je luy apportay 
de M. de Mariilac que je luy avois nom^né exprès pour 
la faire mieux entrer dans ce fentiment par la comptai- 
fance que je fçavois qu'elle avoit pour ce nom dont elle 
fe faifoit quelques fois honneur, marquant aflez celuy 
qu'elle avoit d'eftre alliée à fa famille : & ce fut là que 
je la vis toute autre pour la pénitence que je ne l'avois 
veuê le matin & la veille. Il n'y avoit en elle que le pur 
naturel qui agit, U la religion n'avoit aucune part à ce 
qu'elle difoit. Il eft vray qu'elle me parut toujours ferme 
& confiante fans s'effrayer de la mort qu'elle voyoit 
préfente. Elle me dit mefme d'un grand fang-froid qu'il 
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elloît defjà tard & qu'elle n'auroit pas tant de tems à 
pafTer avec moy qu'elle avoit cru ; & comme je luy 
témoîgnoy qu'on ne la prefToît point & que nous pouvions 
prendre jufqu'à la nuit pour penfer à ce qu'elle auroit 
à faire : Ho, M', me dit-elle, cela ne dépend pas de 
nous*, quand tout fera preA on nous viendera avertir 
qu'il eft tems de partir. 

M™®, luy répondis-je, je vous promets qu'on vous 
donnera tout le loifîr dont vous aurez befoin. 

M% me répliqua-t-elle, je ne veux pas faire attendre 
après moy &, quand on me fera fçavoir que le tombe- 
reau eft à la porte, je partiray. 

M"®, luy dis-je, fi vous pouviez paroiftre devant Dîeu 
fans frémiflemeiis, ce pouroit ellre un afte de religion 
de ne point demander de tems & de partir. L'heure 
venue, le fils de Dieu quitta fa prière & éveilla les 
apoflres pour fortir du jardin & venir au devant de Tes 
ennemis qu'il fçavoit s'approcher : il fe mit entre leurs 
mains quand il fçut que ^ tems de la paiïion edoit 
échut. Mais, M"*®, vous avez encore beaucoup à faire 
devant que de vous croire prefte à foutenir le jugement 
de Dieu & vous préfenter à fon tribunal avec confiance. 

Cela n'entra pas encore dans fon efprit ic je connus 
qu'elle ne demandoit que quelque amufement pour l'en- 
tretenir, fans pourtant que fon courage parut en rien 
diminuer. Elle m'entretint de fes enfans & me marqua 
une grande tendreffe pour fa fille aifnée, Carmélitte à 
Gifors. Elle me parla peu de la cadette qui eft penfion- 
naire aux Carmélittes de Pontoife & à qui M™® Daubray 
a laiffé en mourant 60,000 livres pour fa dotte, fi elle 
a vocation au monaftère. Elle ne me dit pas beaucoup 
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de chofes de fes trois fils : elle me remarqua avec un 
air qui fentoit encore plus le dédain que l'indifTérence 
qu'on donnoit par Ton arreft 10,000" à prendre fur Ton 
bien à W^ Daubray : Ma belle-rœur, me dit- elle, a 
10,000° è prendre fur mon bien : cela ne fera pas de 
bien h mes enfans. 

M"*«, luy dis-je, fi ce n'eft que fur voftre bien, cela 
ne leur fera pas de tort : il y a longtems que vous 
n'en avez plus de voftre propre confefrion : vous me le 
dîtes hier; & quand ce feroit fur le leur, la fomme n'en 
eft pas aflez forte pour les incommoder. Ne foyez pas 
en peine d'eux pour les incommoditez temporelles : ne 
penfez qu'à demander à Dieu pour eux l'innocence de 
leurs mœurs & une vie toute chrétienne. Mais vous ne 
me dites pas qu'il y a deux mille livres à prendre pour 
faire prier Dieu pour M. voftre père & pour MM. vos 
frères. 

Je la fis fouvenir de cette circonftance pour la toucher, 
un peu au fouvenir de fa famille qu'elle avoit empol- 
fonnée : mais je ne vis pas qu'elle fut encore attendrie 
de cela. Il me fembla mefme qu'elle cherchoit à éloigner 
cela de fa vue & pafTa, comme pour me faire diverfion, 
& me parler de fa queftion, & elle me témoigna qu'elle 
avoit plus fouffert dans Textention qu'on avoit fait de fes 
bras & de fes jambes pour la mettre en eftat de la re- 
cevoir que de l'eau qu'elle avoit avalée ; U je puis ré- 
pondre qu'elle en avoit les bras marquez. Us eftoient 
rouges en quelques endroits & livides en d'autres, 
6c quoyqu'elle marchaft affez librement, elle ne pou- 
voit pourtant fe mettre à genoux qu'avec beaucoup de 
peine. 
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Elle m'affeura qu'elle avoit dit à l'interrogatoire ce 
qu'elle fçavoit, qu'elle avoit tout déclaré devant la 
queftion, & qu'en s'excufant de ne l'avoir pas fait plu- 
toft elle m'avoit rendu juflice ; qu'elle avoit déclaré aux 
commiflaires que fi elle m'avoit veu trois femaines aupa- 
ravant, elle auroit dit tout cela dès ce tems là. Cepen- 
dant il faut vous dire, M**, que cette aâion ne s'e(l pas 
tout à fait paffée comme elle-devoit & que vous me l'avez 
ordonné. J'y ay menti dans un fait qui à la vérité ne fait 
rien à ma clefcharge, mais va feulement à témoigner 
quelque reffentiment à une perfonne, Briancour avoit 
avancé que je luy avois fait confidence de mon crime, 
comme je le viens d'expliquer; mais je ne fuis pas de- 
meurée d'accord que je luy eufle jamais dit; & ainfî j'ay 
fait un parjure pour l'accufer luy-mefme à faux de 
menfonge & de faux témoignage. J'ay encore dit fur le 
fujet de l'exempt qui m'arrefla à Liège, qui fe faifit de 
ma caffette, qu'il avoit dedourné des papiers qui y 
elloient & que l'inventaire de ceux qu'on m'avoit repré- 
fenté me faifoit voir qu'on s'eftoit emparé de quel- 
qu'autres qui n'y eftoient pas compris. Cependant, 
M', il n'en eft rien. Je n'ay dit cela que pour foutenir 
ce que j'avois avancé, & accufer fauffement cet exempt 
dont j'ay voulu me vanger par là.^Que faire à cela. M'? 

M"**, luy dis-je, je ne vous parleray encore que de 
ce que je crois néceffaire pour réparer cette faute de- 
vant les hommes. Si on vouloit bien recevoir la décla- 
ration que vous pourez faire de ce que vous me venez 
de dire, ne la voudriez-vous pas bien faire? 

M', me dit-elle, fi vous croyez que je le doive, je le 
feray. 
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M°"®, vous fçavez que tout ce qui va à intércffer le 
prochain efl fujet à reditution U que le moins qu'on 
puifTe faire, à l'égard des perfonnes qu'on a calomnié, 
c'ell de les defcharger & de reconnoiftre qu'on les a 
accufé à faux. Je ne crois pas que MM. vos commifTaires 
exigent de vous cette déclaration : mais vous ede obli- 
gée de leur Taire offrir, & ne voulez-vous pas bien que 
je l'offre? 

M', me dit-elle, je ne vous défavoueray pas U je 
feray avec joye tout ce que vous vouderez. 

Je rapporte tout cela parce que c'eft une chofe pu- 
blique, par l'offre que je fis deux heures après à M. le 
procureur général de luy en faire faire une déclaration 
s'il lejugeoit à propos. Je n'en demeuray pas là, U après 
luy avoir fait entendre ce qu'elle devoit aux hommes 
en cette rencontre, je luy fis reconnoiftre après ce 
qu'elle devoit à Dieu U la douleur qu'il falloit qu'elle 
eut de ce nouveau péché; & comme elle me paroifToit 
aflez fenfible à cela, je luy fis une grande confufion fur 
le peu d'apparence qu'il y eut qu'elle fut bien touchée 
de Dieu & qu'elle eut un repentir fincère de fes fautes, 
puifqu'en me quittant avec une proteftation pofitive 
& abfoluë de ne rien dire dans fon interrogatoire qui 
fut contre la juftice & contre la vérité, bdefe conduire 
d'une manière qui répareroit tout ce qu'elle avoit fait 
de fautes dans les autres interrogatoires. Je luy reprochay 
mefme le peu que je remarquois en elle de pénitence 
furies chofes dont elle s'accufoit & j'en vins jufqu'à une 
menace de ne la point abfoudre. M"®, luy dis-je, je ne 
vous comprend pas : fur quoy voulez-vous, je vous 
prie, que je me puiffe a{Teurer de voftre parole u de 
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voftre contrition? Au milieu mefme de la confelTion que 
vous me faites, vous retombez dans les péchez que vous 
avez confeffé, E doit-ce pour vous une trop grande 
épreuve, devant que de vous abfoudre, de vous obliger 
à ne rien dire, en répondant à MM. vos commifTaires 
pour la dernière fois, qui ne fut vray? Voftre confeflion 
eft interrompue par cet afte de juftice où vous devez 
donner des marques de voftre converfion : penfez-vous 
qu'une médifance fi fignalée par une folemnité juridique 
foit une bonne digreffion dans cette conjonâure & que 
cela ne gafte rien? Vous aviez fi peu de tems à faire 
pénitence qu'il n'y avoit pas pour cela un moment à 
perdre ; vous les deviez ménager tous pour fuppléer par 
une grande application le deffaut de durée, & compenfer 
par une contention de toutes vos forces la brièveté du 
tems. Au lieu de cela vous accumulez péchez fur péchez, 
& vous vous engagez dans de nouveaux crimes. Croyez- 
vous pouvoir par là vous réconcilier avec Dieu? Mais, 
M°*^, comment vous y prenez-vous pour achever la con- 
fefTion que vous aviez commencée? Où eft le cœur brifé 
de douleur de vos péchez & fondu par l'amour de Dieu, 
fans quoy je vous ay dit que vous ne pouviez efpérer 
de pardon? Cette hardielTe que vous avez d'affronter 
la mort eft plutoft une infenfibilité de naturel ou un 
endurciflement dans le crime qu'une fermeté de raifon 
& une réfolution chrétienne? Ne feroit-ce point un effet 
d'irréligion qu'auroit produit en vous une malice invé- 
térée ? J'ay, M«»e, fujet de le craindre dans l'eftat où je 
vous vois; il me fait trembler. J'efpérois que vous 
revienderiez préparée à recevoir l'abfolution en me ren- 
dant témoignage de ce que vous auriez fait avec vos 
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Juges, b que]'autx>is lieu d'eilre fatisfait de cela : mais 

je ne (Viii nullement content de vous, U vous voulez bien 

que Je vous dife que Ti vous tontinuez à me* paroiftre 

telle que vous me paroifTez, je ne pourrai vous abfoiidre. 

Je vous dis hier qu'il n'y avoit pas de péchez que Tëglife 

ne put remettre : il n'y a rien qu'elle n'ait le pouvoir de 

délier : mais, je vous adjoutay qu'il folloH qu'elle 

trouvad pour ufer de ce pouvoir un cœur brifé qui re- 

toumafl à Dieu, U que fans cette difpontion elle ne 

faifoit rien. 

La dame fut fenFiblement touchée de ces dernières 

paroles, U je les crus néceffaires pour faire impreffion 
fur elle. Il y avoit déjà trois quarts d'heure que je par- 
lois avec elle depuis fa quedion : je la voyois toute autre 
que je ne Tavois veu le matin & la veille, & quoy que je 
luy pufledire, elle n'y entroit pas autant qu'elle l'auroit 
dû. Il efl vray que cette émotion fit feulement revenir 
on naturel, fans qu'elle eut aucun emportement contre 
perfonne, & fans qu'elle fe plaignit de rien. Elle me 
marquoit mefme toujours quelque interefl au fouvenir 
de fon péché ; mais la religion y avoit fort peu de part. 
Je puis dire que Dieu n^agiffoit pas en elle, mais qu'elle 
aglffoit elle feule, & c'eft ce qui me luy fit dire ce que 
je luy dis de fort pour la changer U luy faire revenir la 
contrition. Jufqu'à ce coup de foudre elle fut affez 
froide : mais auffytoft qu'elle eut entendu que je luy dis 
que je ne l'abfouderois pas fi elle demeuroit comme je 
la voyois, elle fentit vivement cette menace & me dit 
d'un ton à faire compafllon : M', comment me vouderiez- 
vous donc? Ne fuis-je pas affez humiliée, &me la voude- 
riez-vous plus que je ne la Ibis ? 

P 
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M"®, luy répondis-je, je ne parle pas de l'humiliation 
du corps ; je n'y vouderois rien adjouter, U j'en dimi- 
nuerois fi je pouvois, mais je veux un efprit humilié 
& un cœur contrit, & je ne vois plus cela. Je luy diftin- 
guay enfuittç la faufle pénitence d'Éfaû & d'Antiochus 
d'avec la véritable qui ne fe trouve pas dans une âme 
fidelle, & comme je l'avois épouvantée à la veue de la 
peine d'enfer qu'avoit mérité fon crime, je voulus exciter 
en elle une contrition plus pure b plus défintéreffée qui 
ne vint pas de la crainte des peines, mais de l'amour de 
la judice. Je luy dis fur cela quelque chofe avec bien 
de la véhémence, & cela réveilla en elle J.-C. qui y eftoit 
comme endormi. Le Sauveur qui dans la fufpenfion de 
fes grâces avoit voulu paroidre quelque tems aflbupi 
dans cette âme fe fit coût à coup fentir pour commander ' 
à la tempelle de ceffer, rendre le calme à la mer agitée, 
U remettre le vaiffeau en feureté : le tourbillon de natu- 
rel fut diffipé, le trouble ne parut plus & au lieu des 
regards fecs & arides, de contorfion de bouche 
& d'autres faillies impétueufes d'une fierté abattue, ce 
ne fut plus qu'alarmes & fanglots, que regrets de péché 
& fouhaits de pénitence à faire pitié. Je ne pus retenir 
mes larmes & fus une heure & demye à pleurer avec 
elle, parlant pourtant avec plus de force que je n'euffe 
encore fait. Elle fut encore plus attendrie de mes larmes 
que de mes pmroles, & faifant réflexion fur la caufe de 
mes larmes de fa part & de la mienne : il faut, M*", me 
dit-elle, ou que ma mi (ère foit grande pour vous obliger 
à pleurer fi fort, ou que vous preniez un grand intéreft 
à ce qui me regarde. 

M"*, luy dis-je, c'eft tous les deux; le fils de Dieu 
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n'a pleuré fur la mort de Lazare qui elloit ta fi;>ure de 
la mort que l'âme reçoit dans le péché, & fur la ruine 
de Jérufalem, image de la défolation que le péché caufe 
dans l'âme chrétienne où il abolit toutes les vertus 
& porte un fi grand défordre en cet édifice fpirituel qu'il 
n'y laiffe pas pierre fur pierre, que pour nous faire en- 
tendre que nous devons pleurer fur les péchez des peu- 
ples. Je fuis, M*"®, obligé de pleurer plus pour le voftre 
que pour ceux des autres & comme les Juifs voyant 
pleurer J.-C. après la mort de Lazare, connurent fon 
amour pour luy & s'écrièrent : Voila comme il l'aimait j 
vous avez raifon de croire que c^eft l'attache que je 
prend à vos intérefis qui me fait pleurer. Mais c'eft 
vofire crime U l'eftat prefque invincible où je vous ay 
veuëdans untemsoù vous devenez fentirla pefanteurde 
la main de ^Dieu qui vous frappe b gémir fous les 
chafiimens, qui me tire les larmes des yeux; quelque 
part que je prenne dans ce qui vous touche, je ne 
pleure que fur vos péchez & je fçay que les pleurs feront 
vaines pour tout autre fujet qu'on les répande que pour 
les péchez. Je prie Dieu qu'il reçoive les voflres & let 
miennes b qu'il vous donne la grâce qu'il vous faut pour 
faire une entière pénitence. 

Cela acheva de luy donner en moy une entière con- 
fiance en me voyant fi tendre à fon malheur, U de la 
convaincre de l'horreur qu'elle devoit avoir de fon efiat 
qui m'en donnoit une fi grande. Ses larmes redoublèrent 
&, après l'avoir encouragée, je la mis en eflat de dire à 
Dieu ces paroles qu'elle répéta après moy : ' 

Seigneur, pardonnez-moy toutes mes infidellités. J'ay 
tant de fois réfillé à vos grâces, je vous ay tant de fois 
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manq[ué de parole, j'ay tant de fois fait de rechutes, 
8fc je me fuis en tant d'occafions démentie nx)y-roefme 
que je n'ofe plus paroidre devant vous. Dans le tëms 
que j'avois le plus réfolu de ne plus tomber U que je 
devois le plus élire fur mes gardes, je me fuis encore 
laiflëe emporter à vous offenfer. Je ne pourois plus me 
préfenter à vous, mon Dieu, fi vous ne vouliez bien recevoir 
la pénitente après non feulement quelques péchez mais 
un nombre infini de crimes infiniment réitérez. Je re~ 
viens à vous pour ne vous quitter jamais : daignez ne 
me pas rejetter : que le nom du Sauveur vous faffe avoir 
compaflion de moy, d'autant plus grande que mon 
crime elt plus grand. Cefi; ce que vous diCbit autrefois 
un prophète pénitent, & ce qu'une femme mi férable vous 
dit préfentement. Je veux boire voflre calice avec vous 
comme |uy, b je le trouveray comme vous & comme luy 
d'autant plus agréable qu'il fera plus amer H plus grand. 
Ouy, Seigneur^ (on amertume & fon abondance me le 
rendera plus délicieux U m'en donnera plus de gouft. 
Je ne prétens pas vous pouvoir fatisfaire pour tous mes. 
péchez, & au lieu que cet innocent a^igé, qui eiloit la 
figure de ce qui a paru à voflre palTion, difoit pour fe 
juflifier contre les infultes de fes amis que fi on pefoitdaus 
une balance fes péchez avec ce qu'il fouffroit fes fouifran- 
ces l'emporteroient de bien loing b qu'il eiloit auffy jufle 
qu'il edoit puni grièvement^ je dois dire que le poids 
de mes iniquitez l'emporte de beaucoup fur ce que je 
puis avoir de fupplices ; mais j'efpère en voflre infinie 
miféricorde. Je vouderois que ma mort fut aufly libre 
qu'elle efl néceffaire^ k. qu'elle put eflre de mon choix 
je vous en ferois plus volontiers un facrifice. Ouy^ Sei- 
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gneur, fi je voyois d'un coflé la vie b de raulre la mort, 
je prenderois la mort pour fatisfaire par l'eflufion de 
mon fang à voflre juflice irritée contre moy que j*aye 
avec tant de cruauté répandu ceUiy de mon père & de 
mes frères. Je ne vouderois pas une mort moins hon- 
teuPe que celle à quoy on me condamne &, de tous les 
genres de mort que je pourois imaginer, celuy là me plaî- 
roit le mieux parce que je le croy le plus infafme, & fi 
je m'en fîgurois un de plus ignomineux je vous le de- 
monderois. Je fouhaitterois pouvoir fouffrir mille morts 
pour expier mes péchez. Je vouderois pouvoir rachepter 
mes péchez par un million de siècles de pénitence U je 
ne regarde pas la mort comme la fin de ma peine, mais 
comme un moyen de ma pénitence. Ce n'eft point, mon 
Dieu, la crainte de la peine qui Tait ma douleur, ce n'eft 
que l'horreur que j'ay de vous avoir ofTenfé : & fi on pou- 
voit vous aimer dans l'enfer, je vous demanderois d'y 
fouflrir éternellement pour réparer ma faute. La honte de 
mourir devant tout une grande ville affemblée ne me 
coudera rien; &. fi je pouvois me mettre aux pieds de 
tout ce qu'il y a de gens qui afiifleront à ce malheureux 
fpeélacle & reconnoiflre que je fijîs l'abomination de 
toute la terre, il n'y a rien que je ne vouluffe faire pour 
édifier autant le monde par ma converfion que je luy ay 
donné de fcandale ; je le ferois de tout mon cœur. Je ne 
regarde plus ny mary, ny enfans ; je vous facrifîe tout, 
mon Dieu, b je vous prend pour mon tout ; j'oublie tout 
le refle, je m'oublie moy-mefme pour me perdre en vous, 
& le feul défir de faire voflre fainte volonté fera toute 
ma pafTion b toute mon occupation. Je ne fuis pas en 
peine de fçavoirpar quelle voye je dois aller à vous : ma 
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vocation n'eil pas affez marquée : fi je fuis prédeftinée 
ce n'eft que par Tefcbafaut, & quand je n''y aurois pas 
la confolation de vous trouver fouffrant fur le calvaire 
pour y fouffrir avec vous, que vous n'auriez pas avalé 
tout ce qu'il y a d'amer dans le calice, & que vous 
n'auriez pas ofté à la mort du gibet tout ce qu'elle a de 
fenfible en l'honorant vous-mefme U en la confacrant 
de voftre fang, je m'y foumetterois de tout mon cœur 
puifque je l'ay mérité U que vous l'ordonnez arnfy. 

Je luy fis adjouter quelques paroles qui defcendoient 
un peu plus dans le particulier de fa perfonne, U comme 
je la vis dans une fort bonne difpofition pour reprendre 
fa conferfion, je tiroy de ma poche le papier que j'avois 
elcrit. 

Nous en fifmes, elle U moy, la récapitulation, cher- 
chant dans fa mémoire fi tout y efloit & adjoutant ce 
qu'il falloit. Je luy fis produire des aéles de contrition à 
bien des reprifes U quand je la vis en eftat de recevoir 
l'abfolution, je luy dis que je la luy allois donner. . Elle 
voulut fe mettre à genoux pour la recevoir, & elle ne le 
fit qu'avec peine : elle s'appuya des bras, tous liez 
qu'ils elloient, fur les miens, & fléchit ainfy les deux 
genoux, & toute courbée elle s'excita encore elle-mefme 
à une compondion de cœur plus grande qu'auparavant. 
Je dis le Afz/erearur&j'en fis après une petite paraphrafe 
pour luy faire connoillre quelle elloit la grâce que je 
demandois à Dieu pour elle & que j'ellois prell à luy 
conférer par fon authorité. Je luy impofay une péni- 
tence affez légère & comme elle s'en plaignit à moy, je 
luy promis de luy donner encore une fur l'efchafaut en 
It^ réitérant l'abfolution. 
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M', me dit-eile^ vous me la donnerez donc une fe* 
conde fois? 

Ouy M"*®, je vous en afTeure, U elle fervira pour les 
péchez que vous venez de déclarer, dont vous aurez 
par là rémifTion à nouveau titre, U pour ceux qui pou- 
roient furvenir d'icy là. Faittes une réfolution de n'en 
point commettre, fi ferme qu'elle n'ait que les premiers 
pour matière, & qu'il n'y en ait point d'autres fur quoy 
elle puiiïe tomber. 

Je la laifTay un moment pour former ce deffein U je 
luy donnay Tabfolution ; après quoy je la fis lever, remar- 
quant aflez qu'elle avoit peine à demeurer à genoux, 
& ce fut elle qui s*y voulut mettre, quelque chofe que 
je luy pufle dire : que les malades recevoient l'abfolu- 
tion couchez dans leurs liéts, & que fî elle ne pou voit /e 
mettre à genoux, je l'abfouderois fans qu'elle fe Icvaft 
de fon fîége. U eft vray que je ne la preffay pas fort 
& que je crus qu'il falloit qu'elle effayad de fe mettre à 
genoux; &. après luy avoir donné l'abfolution, je la fis 
aflbir comme auparavant en luy difant ces paroles de 
l'évangile ; Vous yoilàjaine^ ne pecht{ plus, 

M'y me dit-elle, je vous feray fouvenir fur l'efchafaut 
de me réitérer l'abfolution & de me donner une nouvelle 

t 

pénitence.— Je le feray, luy répondis-je, M'"^, benmefine 
tems je vous feray gagner les indulgences. J'ay une 
médaille qu'on m'a envoyé pour cela U nous avons pou- 
voir d'en faire gagner à ceux que nous afTiflons à 
l'efchafaut. -» M*", me répliqua-t-elle, n'oublions point 
tout cela. 

Je remis tout à l'heure le papier de fa confetTion dans 
ma poche, que j'avois efcripte : elle me le vit remettre 
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fans fe mettre en peine de ce qu'il devienderoit, U. c'eft 
une des chofes qui m'ont le plus edonné, b qui m'ont 
fait connoidre qu'elle s'abandonnoit abfolument à la 
juftice & à la providence divinne. Elle me vit mettre cet 
efcrit dans ma poche dès le foir de la veille, quand je 
pris congé d'elle, fans prendre aucune précaution pour 
me le redemander; elle ne craignoit pas à cette heure 
qu'on le hiy ofla, me le laiffant ferrer : elle pouvoit me 
dire de prendre bien garde qu'il ne tombait de ma 
poche & de pourvoir que mon valet ne le put voir. A 
la vérité je n'avois pas befoin de tous ces avis : je 
l'avois efcrit en chiffre indéchiffrable, ne mettant qu'une 
lettre capitale pour tout un mot U quelquefois pour 
tout un article : je l'avois fait pour moy feul, de manière 
que quand je neTeufTepas bruflé auffytofl que je fus de 
retour chez moy après l'exécution, & que je l'eufTe con- 
fervé jufqu'à cette heure, je ne le pourois plus lire : 
ainfy il n'y avoit point de mal'heurqui eut pu en donner 
connoiffance quand il auroit elle intercepté. Mais elle 
ne fçavoit pas que j'en eufle ufé de cette manière, 
& elle pouvoit croire que, comme elle me diétoit de 
fuitle & fort diftinflement, j'efcrivois de mefme U avec 
autant de netteté. Cependant elle ne me dit rien fur 
cela ny ce foir là, ny le lendemain qu'elle vit que je 
mettois encore le papier dans ma poche, U elle fouffrit 
avec patience que je fis de mefme. Après luy avoir 
donné l'abfolution, elle pouvoit me dire de faire venir 
fur l'heure une bougie pour le brufler. Rien de tout cela : 
elle s'en remit en moy fans me rien dire, ou plutofl elle 
s'en remit à la juflîce de Dieu, comme fi elle eut donné 
pouvoir de rendre fa confeffion publique, & proflituant 
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volontiers fa réputation fe fa mémoire comme pour por-. 
ter par ià une peine de la péiJtence qui luy eRoit due. 

Elle eut la mefme indifférence pour le papier qui * 
avoit paru aux juges, & dont on parloit dans le monde 
fous le nom de confefTion. Non feulement elle ne me fit 
point de plainte qu'on s'en fut fervi dans fon procez 
contre elle, ce qu'elle auroit pu dire, quoyqu'il nr.'euft elle 
facile de faire entendre que quelque chofe que fut ce pa- 
pier, les juges avoient lieu de fe tenir en droit de s'en 
fervir, qu'elle difoit elle-m^fme que ce n'elloit pas fa con- 
feflion,& qu'après tout on ne l'avoit point recherchée fur 
ce papier devant quoy elle avoit elle condamnée par 
contumace, 9t que lei articles d'empoifonnemens qui fai- 
foient feuls fon procez eftoient jullifîez d'ailleurs, malt 
elle ne me parfci point de prier les juges qu'on bruflat. 
cet efcrit, de quelque qualité qu'il puteflre, laiffant cette 
matière à la conduite de Dieu, qu'il permit qu'on crut 
de ce papier ce qu'il voudroit & qu'il devint tout ce 
* qu'il pouroit. Je ne fçay fi on peut avoir un plus grand 
détachement du monde et de foy-mef»e. Cela n'elloit 
fans doute ny TefTet d'un mépris qu'elle fit naturellement 
de la gloire bdç ta réputation, car elle l'aimoit & une, 
de fes plus grandes peines a elle de paffer pour crimi- 
nelle; ny une efchapée d'oubly ou d'inadvertance, car 
on peut voir par tout ce récit qu'elle avoit l'efprit pré- 
fent à tout. On ne peut rapporter ce que j'ay dit qu'au 
motif de religion que je viens de toucher. C'ed cela feul 
qui luy faifoit pour lors négliger l'eilime des hommes 
b fes propres intérêts qu'elle aimoit naturellement. Ce- 
pendant il faut advouer qu'avec tous ces bons momens • 
elle avoit encore de tems en tems quelque retour nature 
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un peu fafcheux, & cela revint jusqu'auprès de Noftre- 
Dame, o.j le dernier me parut comme je le diray. 
' Jufque là, on peut dire que Dieu ne la pofTédoit pas fi 
fort qu'il ne Tabandonnaft quelques fois à elle-mefme 
dans le tems de fa pénitence; & comme elle n'avoit 
jamais edé fî abandonnée de Dieu dans fes plus 
grandes abominations qu'elle n'euft encore quelque relie 
de religion & de tendrefTe qui luy laiflbient toujours le 
dessein de fe convertir un jour, & que Dieu a toujours 
entretenu en elle un germe de foy, ne permettant pas 
que tous les fentimens de chridianifme fufTent jamais 
abfolument edouflez en elle, aufTyjufqu'au moment que 
j'ay marqué & dont je parleray plus particulièrement 
dans la fuitte, fa converfion à Dieu ne fut pas fî parfaite 
qu'il n'y eud plus du tout de rede de fon naturel qui 
efclatat au*dehors ; & comme je me fuis fait une loy 
d'en faire un narré fidel, je n'en didîmuleray pas un. 

Un geôlier m'avoit, pendant qu'elle fut interrogée, 
apporté une 'dent faite d'un morceau d'yvoire, que fa 
garde lu^ avoit Itiis entre les mains pour luy faire voir. 

Elle luy avoit dit que M°*® de B. allant à l'interrogatoire 
le luy avoit donné la priant de le brufler quand elle fe- 
roit morte ; cela mettoit en peine cette pauvre femme. 
Je dis au geôlier que cela n'edoit rien, mais que, pour 
le tirer d'inquiétude, je luy en parlerois. On en parla à 
M*" de Lameth, le subditut, quand il vint à la concier- 
gerie furie midy, comme je l'aydefjà dit, & il m'apporta 
encore cet yvoire que nous jugeafmes, luy & moy, à la 
figure & aux troux qu'il y avoit, edre deux dents arti- 
ficielles, dont elle pouvoit fe fervir pour remplir quelque 
brefche en fa bouche. Il ne laiffa pas que d'envoyer 
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cela à Ja chambre de ]a quedion pour le faire voir au 
médecin b au chirurgien ^ui y edoient. M*" RinfTant 
U M' Turbier apparemment connurent ce que nous 
n'avions que conjecturé puifqu'on ne luy en parla pas. 
Je luy en touchay un petit mot à tout hazard : mais, 
comme j'edois perfuadé qu'il n'y avoit nul mal en cela, 
je ne le fis qu'après fa confelTion ; il eft vray qu'elle fut 
furprife que je luy en parlafle. 

Quoy, M', me dit-elle, cette femme a-t-elle parlé de 
cela, &s'e(l-elle figurée qu'il y euflen cela quelque fu- 
perdition? Je fuis affez coupable d'ailleurs fans^ qu'on 
me la croie encore de ce péché là. Cet y voire n'ed 
rien qu'une dent dont je me fervois pour remplir quelque 
vide & qui m'incommodoit. Mais comme cette femme 
a-t-elle penfé à cela? 

Je la voyoîs prede a s'efchaufler U fon vifage changea 
un peu, fans pourtant que rien d'offenfant luy efchapat 
contre cette femme. Mais je luy dis : C'ed une pauvre 
femme qui a montré cela fort innocemment, fans vous 
soubçonner de rien de méchant. J'ay cru que c'edoit ce 
que vous me dites U pour vous marquer cela c'ed que 
je ne vous en ay parlé qu'après vous avoir donné l'abfo- 
lution, & je ne fçay pourquoy ; je ne vous en dis rien 
préfentement. Je fuis bien aife d'avoir bien deviné, 
&. l'éclairciffement que vous me donnez méfait le plaiPir 
de me le faire connoidre. Vous n'en devez pas edre 
fafchée. 

Cela l'appaifa tout-à-fait & diffipa cette petite émo- 
tion qui avoit paru d'abord à fon vifage, comme fi elle 
eut edé indignée contre cette femme, dont pourtant 
elle edoit d'ailleurs fort contente, U (Qu'elle remercia de 
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Tes foins quand elle la quitta le matin en allant à l'inter- 
rogatoire. Pour la faire paffbr à quelqu'autre chore qui 
fut plus utile, je voulus luy faire faire quelque prière 
qui en merme tems l'élevad à Dieu & Tînlbiiifit des 
principes de noRre religion que j'avois remarqué la 
veille qu'elle ne fçavoit pas aflez. 

M"®, luy dis-je, il faut que je vous aprenne a prier 
Dieu ; il faut le faire bien une fois en voftre vie. Avez- 
vous jamais récité avec bien de l'attention cette prière 
que les chrétiens tiennent de J.-C. mefme, U que nous 
appelons pour cela dominicale? Elle témoigna fouhaiter 
que je luy filTe dire & que je luy en expliquafTe toutes les 
demandes en paraphrafe. Je les fis, fuivant en cela les 
demandes de fainte Thérèfe dan$ les méditations fur le 
Parer dont je luy citay l'authorité, &di(linguant en Dieu 
fept qualités par rapport aux fept demandes, celle de père, 
celle de roy, celle d'époux, de pafteur, de rédempteur, 
de médecin & de juge. Je luy dis fur cela ce que je pus 
& en général & pour ce qui la touchoit perfonnellement, 
& elle me parut toute pénétrée de dévotion dans cette 
prière ; & je paffay au falut de l'ange que je luy para- 
phrafay avec une application d'antitèfes à elle-mefme. 
M™®, luy dis-je, comparez- vous un peu à Noftre Dame, 
& voyez un peu le grand éioignement qu'il y a entre elle 
' & vous : elle doit pourtant eftre roriginal fur lequel 
toutes les femmes fe règlent & qu'elles fe propofent à 
imiter. Commencez par la faluer, vous qui devez vous 
regarder comme un vaiffeau de perdition & de réproba- 
tion. Pouvez- vous donner le falut à celle qui eft la pa- 
tronne des élus & la mère du premier-né entre les pré- 
deftinez, vous qui elle plus péchereffe que celle que 
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faint Paul deffend de faluer U avec qui il ne permet pas 
aux hommes d'avoir aucun commerce? Pouvez-vous 
approcher de cette reine des anges? Elle s'appelle Marie 
& c'ed en cette qualité que Tange dont vous empruntez 
les paroles l'aborde. Il ne faut pas moins qu'une pureté 
angélique pour fe donner la liberté de faluer cette vierge 
la plus pure de toutes les créatures, & comme pouvez- 
vous eftre affez hardie pour cela, vous qui vous fentez 
chargée de tant d'iniquitez? Le nom de Marie dans la 
langue dont il elt tiré peut avoir deux fîgnifîcations : il 
fîgnifie élevé, 9l mer d'amertume : le premier eft pour 
Noftre Dame & Tautre e(l pour vous. Elle s'appelle Ma- 
rie, c'eft-à-dire élevée, parce que les vertus & les grâces 
que Dieu luy fait Télèvent au-deffus de tout ce qu'il y 
a au-deflbus de luy : vous vous appelez Marie, c'eft-à- 
dire une mer d'amertume, parce que vôdre vie n'efl 
qu'un océan de fiel dont vous avez voulu edancher la foif 
du fils de Dieu. Il fe plaint dans le prophète que les pé- 
cheurs l'ont voulu abreuver de vinaigre & de fiel au lieu 
de luy donner quelque confolatîon & quelque rafraif- 
chiffement dans la foif. La Vierge peut eftre appelée 
mer d'amertume dans un autre fens puifque la compafllon 
qu'elle a eu pour fon fils luy a fait fouffrir tout ce qu'il 
a fouHert luy-mefhie dans fa paflîon & que la compaffîon 
de la mère n'eft pas moins une mer d'amertume que la 
paflion du fils. 

Il faut gémir, M*°®, avec cette vierge fouffrante 
& plonger vollre amedans l'amertume. Encore y auroit* 
il une grande différence entre elle U vous, puifqu'au 
lieu que cette viâime publique e(t innocente en elle- 
mefttte St ne fbuSine que parce qu'elle veut bien entrer 

10 



194 ^^ MAïQ^uise oe iiiNTiiLifts: 

dam les fentimens de Ion fils It fe charger «rec kiy des 
pccbet du peuple & partager avec kiy, autant que le 
peut une pure créature, fouvrage de noftre rédemptioo, 
et cfireen quelque manière noilre corédemptrice, tous 
figuffnez pour vos propres péchez. Ceft ce qui fait qu'on 
ne peut pas dire de vous que vous foyez remplie de 
grfloe, que le Seigneur foit avec vous, comme l'ange le 
cKra à Marie : vous efte au contraire toute pleine de 
péchez au dehors It au dedans; ils vous environnent, 
ils vous obièdent, ils vous poflêdent, ils vous pénètrent, 
ils reignent en vous le vous tiennent fous le joug de leur 
tyrannie. Ceft ce que David difoit tant de fois luy-mefine 
en fe fouvenant de fon péché qui luy eftoit toujours 
préfent. Le Seigneur n'a-t-il pas plus de raifon de vous 
traiter de Sathan qu'il n'avoit fujet de traiter faint-Pierre, 
Il ne doit-il pas vous dire plutoft qu'à luy : éloignez-vous 
de moy li mettez-vous derrière moy, indigne que vous 
elle de voir mon vifage ? N'avez-vous pas vous-mefme 
de quoy luy dire plutoft que faint-Pierre : Seigneur, 
retirez-vous de moy parce que je fuis une femme péche- 
reffe? Tout ce que vous pouvez faire, c'eft de luy dire 
avec le publicain : Seigneur, foyez-moy favorable, à 
moy qui fuis une fi miférable pécherefTe. Mais il faut 
pour cela que vous cefliez de pécher, puifque Dieu 
n'efcoute pas les pécheurs, qu'il eft à craindre que le 
Seigneur foit contre vous & non avec vous. Et s'il eft 
contre vous, qui fera pour vous? S'il eft pour vous, dit 
l'apoftre, qui fera contre? Tournez la propofition 
comme elle le doit eftre, & vous verrez que fi vous 
avez tout à efpérer de luy, vous avez auffy tout à 
craindre de luy. Rien n'eft fi confolant que la miféri- 
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corde de ce Dieu sauveur U libérateur de rhomme^ 
rien n'ed fî terrible que la jufticede ce Dieu Juge & van- 
geur de rhomme. Ceft l'innocence qui a fait que 
Marie a efté bénite entre toutes les femmes; ne pouriei- 
vous pas dire au contraire que voflre vie abominable 
vous a attiré les plus grandes malédiâions du ciel tt qu« 
vous elle la plus maudite des femmes? L'efcriture 
fainte maudit ceux qui meurent à un gibet U cela fait 
affez connoiflre que ce genre de mort eft une mort de 
malédiâion^ à moins qu'on n'y reçoive la bénédiéUon 
de ce dieu crucifié qui eft le fruit bénit du fein de 
Marie. 

CJue la condition de vos enfans feroit déplorable^ fi le 
fils portoit l'iniquité de la mère 1 Mais priez cette mère 
de bénédîAion qu'elle béniffe la mère & les enfans en 
melme tems, & qu'en retirant la malédiAion de deflUt 
la telle de la mère elle la détourne de celle des enfans 
& empefche qu'elle ne tombe fur eux. Dites luy donc 
de toute l'étendue de vollre âme : moy qui fuis la plus 
abominable de toutes les créatures, toute remplie de 
l'amertume de mes crimes & de ma condition , toute 
pleine de péchez, fi indigne de m'approcher du Seigneur, 
fi éloignée de luy & dans une fi grande oppofition à luy^ 
la plus maudite des femmes & des mères & la plus ca- 
pable de communiquer ma malédiâion contagieufe U de 
la faire paffer à mon fruit pour répandre fur mes enfans 
ce poifon fpirituel dont je me fuis empoifonnée moy- 
mefme, j'ay recours à vous. Vierge faintè, & en cet 
eflat je vous falùe, Marie, la plus élevée de toutes les 
créatures, toute remplie de la grâce du Seigneur; je re<- 
connois que le Seigneur eft avec vous U que vous efte 
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choiùe entiçe toutes les femmes pour eftre la mère de 
Dieu, te que de ce {mit divin que vous avez conçu dans 
voflre ame par Tinnocence de vos mœurs & par une 
cbafteté inviolable^ une abondance de bénédiftions ell 
répandue iur vous. Je n'oferoi^ ^e préfenter devant ce 
pieu, it comme les Ifraëlites, je crains fi^ regards 
d'éclairs & de foudres, jk {es paroles de tonnerre. J'ay 
befqin comme eux d'un médiateur, jk au lieu d'un mé- 
dii^teur foible U fujet au péché comme Moyfe, je m'a- 
dre0e à la plus puiflai^e patronne que je puifle avoir 
«uprès de Dieu, à Marie, exempte de tout péché & mère 
de mon Dieu« Je ne puis trouver un plus grand crédit 
^auprès de Dieu que celuy de fa mère. Répandez fur moy, 
yierge fainte, de cette pléoitude^de gr^ce, obtenez-moy 
l'entrée auprès de Dieu que j'ay irrité par mes péchez; 
réconciliez-moy avec luy; procurez-moy fa bénédiâion, 
U répandez-la fur mes enfans. Je ne crains pas que 
vous ayez un refus comme la mère de ce prince de 
l'efcriture qui ne put obtenir ce qu'elle luy demandoit 
par Adonias fcqui qe fit, par la propofition qu'elle luy fit, 
qu'avancer la mort de ce miférable que le roy (çn fils 
fit tuer i'ur l'heure, ^rès avoir fçu l'envie qu'il avoit 
d'épouler la Çj^namite qui avoit confolé David dans fa 
vieillefle. J'ay befoin, sainte Vierge, de cette grâce 
conTolante dont le fils de Dieu qui eft le voftre fut rem> 
pli dans fa paflion & dont vous fufles vous-mefme con- 
iqlée quand le glaive de compaffion & de douleur vous 
iraverfa le cœur à la vue de fa mort, J'aurois lieu de 
craindre, m'en feutant fi indigne, que la prière que je 
vous fais de vous l'impétrer de luy l'aigrit encore contre 
moy, û je ne fçavpis .qu'il fiàjp\\^ ^jg^^ftloç^on .|t g.M'jJ 
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fçait joindre la clémence de David avec la fagefle de 
Ton fils, furpalTant mefme de bien loing cet deux royt 
en l'un & en l'autre. Je fçay que ce fils tout divin ne 
vous refufera rien & que, non feulement il vous fera 
drefler un throne auprès du fien pour vous entendre, 
mais qu'il vous accordera tout ce que vous luy deman- 
derez. Priez-le donc pour moy qui fuis une fi grande 
pécherefTe, dans ces momens fi proches de ma mort 
qui doivent décider de mon éternité. 

Celtce que je luy fis dire, croyant que cette diverfité 
de penfées,qui tendoient toutes à une mefme chofe fcqui 
bien fouvent n'eiloient que différens tours d'une mefme 
idée, entretienderoit mieux fon efprit qui ne demandoit 
que la variété & le fixeroit ainfy fans luy fhire violence. 

Je paflay de là au Symbole qui edoit le but que Je 
m'eflois principalement propofé en cette prière, jugeant 
qu^elle avoit très grand befoin d'eftre cathéchifée fur les 
principes de noilre religion qu'elle fçavoit très peu, 
mais croyant pour ne la pas rebuter fous le nom de ca- 
théchifme qu'il valoit mieux entrer en matière fous le 
nom de prière. Je luy expliquay les douze articles de 
noftre foy ; enfuitte, je luy fis connoiftre ce qu'elle de- 
voit connoifbre des facremens & des autres points de la 
créance de l'ÉgHfe. Je luy fis faire de tems en tems des 
aâes de foy fur quelques articles particuliers, & après 
avoir tout parcouru en détail, je luy adjoutay une pro- 
felfion de foy en général pour la foumettre à tout ce 
que l'Êglife croit, & luy faire connoiflre que Téglife qu 
efl Taffemblée des fidèles fous le pape U, les autres 
pafteurs ell la colonne & l'appui de la vérité, que c'eft 
l'organe dont le Saint-Efprit fe fert pour nous révéler ce 

10. 
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(|^e nou^ devons croire^ qu'elle ne peut jamais errer^ 
que J.-:C. eft avec elle jufqu'à la confommatioo des 
Gècles, qu'il l'aCOfte de fon Saint-Efprit pour la rendre 
infaillible, que les portes de l'enfer ne prévauderont 
point contre ^lle, fr qu^ quiconque ne l'efcoute pa^ 
d^ns les décisions qu'elle fait par les pafteur^ qui la ro- 
préfententeit un infidèle. 

Je la trouvay adez ignorante fur tout qela^ quoyque 
je ne luy dilTe rien que de fort général (t que j'eftimç 
eftre fçû par le cominun des chrétiens. Je fus furpris 
qu'une femme de qualité, d'efprit, fille de païens fort 
chrétiens, élevée par une mère qu'on in'a dit fort verr 
tueufe U appliquée à fa famille, fut fi ignorante. ÇeU 
marque bien qu'elle avoit peu captivé fon efprit & qu'on 
n'en avoit pas eu grand foin. Comme je finiflbis cette 
jnftruûion méfiée de prières, d'élévations à Dieu, 
d'aâes de foy, d'efpérance & d'amour de Dieu, luy fai- 
fant entendre qu'elle efloit obligée à tous ces aétes 
& qu'il falioit croire k. faire des aâes de foy, fans quoy, 
félon l'oracle de Nolbre-Sauveur, on ne pouvoit éviter 
d'efire condamnée, qu'on ne pouvoit fans l'amour de 
Dieu vivre de la vie de la grâce & que les préceptes 
affirmatifs d'adorer Dieu & de l'aimer obligeoient 
a faire quelqu'aftes d'adoration & d'amour de Dieu 
en certaines occafions, mais principalement quand 
la mort apprpchoit, le bourreau ouvrit la porte fous 
prétexte de demander fi on n'avoit befoin de rien, 
& c'efioit en effet pour me prier de luy parler d'un 
fellier à qui elle avoit il y a quelques années donné 
} 00" pour un carofle qu'il avoit vendu à M"^® de B. 1 5 oo", 
& fait fon bille^ du refie. 
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J'eo avois defjà parlé à la dame fur ce que m'en avoit 
dit la veille le fellier mefme, & je luy répétay en préfence 
du bourreau ce que je luy avois dit. Elle répondit tout 
haut au bourreau : je donneray ordre à cela autant 
que je le pouray ; mais faut-il defjà partir ? On nous 
feroit plaifîr de nous donner encore du tems, 

M', dit le bourreau, rien ne preffe, nous pouvons 
n'aller encore de deux ou trois heures. 

Il elloit de(jà cinq heures k. demye & elle eut de la 
joye qu'on luy dit qu'elle ne feroit point fi preffée. Je 
connus par là qu'elle gouiloit fort ce que je luy difois 
& qu'elle eftoit auffy bien difpofée à la mort que la pré- 
cipitation qu'elle avoit d'abord paru avoir à y courir 
l'éloignoit des préparations chrétiennes qui y elloient 
néceffaires. Elle me dit de parler à M' Comté de ce 
fellier, mais d'une manière qu'en luy rendant juftice on 
n'intéreffat ny fes créanciers, ny fes enfans à qui on le 
devoit; d'ailleurs qu'elle n'avoit rien &qu*elle fe remet- 
toit de tout à nous, ayant bien de la douleur de ne 
pouvoir payer toutes fes dettes & regrettant fa diifipa- 
tion qui l'avoit mis hors d'eflat de le faire. Un moment 
après, en regardant fon chapelet, elle me dit : M', voila 
un chapelet que je ferois bien aife qui ne tombafl pas 
entre les mains du bourreau. Ce n'eft pas que je qe 
croie qu'il n'en feroit un bon ufage : ces gens là font 
chrétiens comme nous : mais enfin j'aimerois mieux le 
laifler à quelqu'autre. 

M°*®,luy-dis-je, voyezà qui vous voulez que je le donne, 
te je le renderay comme vous me l'aurez marqué. 

M', me dit-elle, je n'ay perfonne à qui je le puiffe 
donner qp'à ma fœur, maisj'ay peur qu'elle n'ait quelque 
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horreur de toucher ce qui m'auroit approché. Si elle n'y 
avoit point de peine, elle me feroit un grand plaifir de le 
porter, cela luy remetteroit plus fouvent mon idée, 
k. elle prieroit encore Dieu pour moy. Mais je ne mérite 
pas qu'elle ufe de ce qui m'aura fervy, k. bien loing 
qu'elle doive chercher à rappeler ma mémoire, elle la 
doit fuir comme une image odieufe. 

M°*®, luy répliquay-je, vous avez pu voir par fa lettre 
quelle tendrefTe elle a pour vous, & combien voflre 
perfonne luy eft chère ; voflre mémoire ne le fera pas 
moins : elle fe fouviendera de vous avec amitié, & priera 
Dieu de tout fon cœur pour le falut de voftre ame ; 
tt. bien loing d'avoir quelque répugnance à poflëder ce 
qui vous a appartenu, ce luy fera une confolation. Elle 
le regardera comme un relie de vous-mefme après voftre 
mort, & le tiendera fort prétieux : vous ne pouvez luy 
laifTer rien qui luy convienne mieux, ny qui la fatisfaffe 
plus dans le fouvenir qu'elle aura de vous que le gage 
de voftre piété envers Dieu qui fera celuy de voftre 
amitié pour elle ; & comme elle l'aura toujours devant 
les yeux, elle fera plus de prières pour vous. 

Si elle ne m'eut fitoft nommé M°^® fa fœur pour luy 
donner ce chapelet, je luy aurois nonrmié M°*® d'Aubray, 
fa belle-fœur, en luy apportant l'exemple de M' de Mon- 
moranci qui donna à fa mort à M' le Cardinal de Riche- 
lieu qu'il en croyoit l'autheur un Saint-Sébaftien que 
j'ay veu dans la chapelle du chafteau de Richelieu, & je 
l'aurois fait parce que j'avois remarqué en elle quelque 
éloignement de cette dame par la raifon qu'elle avoit efté 
fa partie. Mais, comme elle me nomma M°*® fa fœur, 
j'en delneuray là & je me contentay à l'égard de 
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M™^ d'Âubray dans roccafion de Tafleurer qu'elle n'avoît 
contre elle aucun recentiment & qu'elle luy vouloit tout 
le bien pollible comme à tous les autres qu'elle croyoit 
avoir pourfuivy fa mort. Elle me témoigna d'elle-mefme, 
ce que je luy aurois infpiré, vouloir retenir fon chapelet 
qui faifoit deux ou trois tours à fon bras droit jufqu'à 
fa mort & me dit : M% je ne le quitteray que quand on 
fera preft de m'exécuter ; vous me l'ollerez pour lors, 
9t vous le renderez à ma fœur après ma mort. 

I^me^ luy dis-je, cela fera ainfy, & vous le garderez 
jufques-là ; mais> comme le bourreau tient delja à luy 
toute voHre dépouille U que ce que vous avez luy 
appartient, il faudra, s'il vous plaift, luy dire un mot 
pour le prier de trouver bon que vous fafliez par moy 
rendre ce chapelet à M"^® voftre fœur. Cette propofîtion 
elloit aflez humiliante pour elle, mais je la crus affez 
bonne, et de tems en tems je l'humiliois pour adjouter 
à un fupplîce forcé quelque pénitence voluntaire. Elle 
fentit cela, mais elle reçut la mortification fort chré- 
tiennement U me dit d'un ton de voix fort doux U Xans 
changer de vifage : Je le feray, monfieur. 

Dans ce moment on me vint avertir tout haut que 
M' le procureur général me faifoit l'honneur de me de- 
mander pour me parler. Le chapelain de la Concier- 
gerie, qui me parut un honnefte homme le fort raifon- 
nable, fe trouva là avec M' Aubert. Je la laiflay entre 
leurs mains pendant que je receverois les ordres de 
M' le procureur général. Je le trouvay à la por^e de Ja 
chapelle où il me fit l'honneur de me parler. 

M', me dit*il, voilà une femme qui nous défoie. 

£t en quoy vous défole-t^eUe, M', luy répoodis-jef 
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Pour moy je vous avoue que j'ay une grande confolation 
de feftat où je la vois préfentement & j'efpère que Dieu 
luy fera miféricorde . 

Ah, M', reprit-il, elle avoue fon crime, mais elle ne 
déclare pas de complices 1 

M', luy rép6ndis-je, je ne fçay ce que porte fa décla- 
ration. 

M', me dit-il en reprenant^ voulez-vous bien que je 
vous dife ce qu'on dit dans le monde ? Vous ne le pou- 
vez fçavoir; voilà deux jours que vous palTez icy, vous 
n'avez pu apprendre ce qui fe dit au palais U en ville. 
Je fçay l'un U l'autre & je vous le] diray fans déguife- 
ment, 

M', luy répondis-je, vous me ferez bien de Thonneur, 
& ce fera une grâce particulière dont je vous feray très 
obligé s'il s'y trouve quelque chofe qui me regarde. 

Ce que j'ay à vous dire, M', me répliqua-t-il ne re- 
garde que vous. On dit que vous eftes intime amy de 
M' Le Boufl & que la liaifon étroite qu'il y a entre luy 
& vous, fa famille & la vodre, vous a fait détourner 
^me de B, de charger M' Penautier & fes autres com- 
plices. 

M', luy répondis-je d'affez grand fang-froid, je ne 
fçay ce que vous penfez de cela. 

M', me dit-il en m'interrompent, je vous rend juftice, 
je ne vous ay pas engagé dans cette aélion que je ne fçune 
voftre intégrité & que je n'en fuffe feur par le témoignage 
de gens fur la foy de qui je me repofe fort, & je fuis 
perfuadé qu'il n'y a point d'amitié qui vous ait pu em- 
pefcher de faire voftre devoir, & que, fi uni que vous 
puissiez eftre avec M' Le Bouft, vous auriez fait dénon- 
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cer fon allié plutoft que d'empefcher qu'on ne le défé- 
rât, fî vous l'aviez fçeu coupable. 

Je vous ay, M'', luy répondis-je, une très grande 
obligation de la bonté que vous avez de juger fi favo- 
rablement de moy, n'ayant pas l'honneur d'eftre connu 
de vous; mais je puis vous efdaircir le fait, li vous 
a fleurer que rien n'eft plus faux. M' Le Bouft, M', e(l un 
grand juge & un grand rapporteur ,'des plus anciens 
de la Chambre, U peut-efh-e, comme j'en ay ouy par- 
ler, celuy qui voit le plus d'affaires : il e(l pour cela 
connu de toute la terre, & quand j'aurois l'honneur de 
le connoillre U qu'il me donneroit quelqu'entrée chez 
luy, cela me feroit commun avec mille gens. Mais je 
puis vous dire, M% que je ne Tay jamais veu, li que je 
ne le cpnnois pas de vifage. Il a un fils abbé, doâeur, 
& aumofnîer du Roy, connu de tout le clergé; quand 
j'aurois l'honneur de le coniioiRre particulièrement, ce 
ne feroit pas une chofe étrange : je pourois l'avoir veu à 
l'efcole où il pouroit m'avoir donné de Tes thefes : je 
pourois l'avoir entendu fur les bancs U il n'y a guère 
de perfonne de fa qualité que je ne connoiffe ; mais je 
ne fçay comme cela fe fait, pour luy je ne l'ay jamais 
veu. Il a un autre fils, je ne fçay s'il eft cadet ou aifné^ 
ny s'il a d'autres frères, non plus que s'il a des filles 
dans fa famille. Ceft celuy que je devrois moins 
connoifbe que M' fon frère, parce qu'il a moins de nom 
que luy U qu'il n'a pas encore tant travaillé que M' fon 
père, parce que je n'ay pas l'honneur d'eftre de fa pro- 
feflion. Cependant, M', c'ed celuy là feul que je connois : 
encore ce n'eft que depuis ce matin, & vous pouvez 
vous informer comme e(t venue la connoiffance b quelle 
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a efté noftre entrevue par le concierge de cette priîoa 
qui eft un homme à vous. Ceft luy-mefine qui, comme 
j'attendois dans la falleque l'interrogatoire de NP^^deB. 
fut achevé, me Ta amené & m'a dit en m'abordant luy- 
meCoae & me le préTentant : M', voilà un des Meffieurs 
qui vous vient parler. J'edois affez mécontent qu'on me 
fit parler à perfonne en ce moment, mais ne pouvant 
honneflement en ufer autrement, je l'ay falué. Il a bien 
fenty au premier compliment qu'il m'a fait que je ne 
le connoiflbis pas. M', m'a-t-il dit en pourfuivant ce 
qu'il avoit commencé, je vois bien que je ne fuis pas 
connu de vous. — M', luy ay-je répondu, je ne crois pas 
avoir jamais eu l'honneur de vous voir; du moins je n'en 
ay pas d'idée : je vous demande pardon, je viens peu 
en ces quartiers U j'y connois peu de monde. — M*", 
a-t-il repris, je m'appelle Le Boufl, fils du confeiUer 
de la Chambre, & je fuis moy-mefme confeiller du 
Parlement, beau- frère de M' Penautier ; vous fçavez fans 
doute par le bruit du monde qu'on veut l'impliquer 
dans l'affaire de M°*« de B. comme s'il en efloit com* 
plice : je fçay qu'il en eft innocent, ^ & je follicite pour 
fa liberté. Nous n'avons rien à craindre de la vérité; 
mais fi forts que nous nous en tenions, nous avons tout 
à craindre de la violence de la quedion & de la foibleffe 
d'une femme. Je fuis convaincu de l'innocence de mon 
beau-frère ; mais je ne puis n'avoir point peur que 
M"»® de B. ne l'accufe fauffement : auquel cas, M', nous 
efpérons que vous aurez affez d'intégrité pour l'obligera 
fe rétraâer & pour luy faire entendre qu'elle ne peut 
mourir en feureté de confcience, fans defcharger un 
innocent qu'elle auroit accufé. -« Sur cela, M^, je hsy 
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ay répondu trois mots. M% luy ay-je dit, je ne fçay 
point l'affaire de M™* de B. ny quels font fcs com- 
plices : ainfy je ne puis rien vous dire de ce que vous 
venez de me toucher; mais je puis vous afTeurerque 
pour peu que j'aye veu M"** de B. je la crois inca- 
pable de charger d'autres perfonnes que des coupables, 
fi forte que foit la quefiion. Pour moy, je feray toujours 
ce que je croiray de mon minifière : mais je puis vous 
dire par avance qu'elle a affez de réfolution pour 
fouffrir fans charger un Innocent. Ne pouvant tirer de 
moy autre chofe que des paroles générales que j'ay 
rapportées mot pour mot, ce que j'ay fait auffy des 
Tiennes avec la mefme religion, il m'a fait une révérence 
et, moy à luy, & nous nous fommes féparez. Voila tout 
le difcours que nous avons eu enfemble. J'ay fi peu 
remarqué fon vifage que je ne m'en remets aucuns 
traits, ic s'il paroiffoit icy préfentement, je ne pourois 
pas le reconnoiftre, 

M', me dit M' le procureur général, puis-je affeurer 
de cela comme du jour en plein midy? 

M', luy répondis-je, ce font des faits qu'il eft aifé 
de juftiBer & fans vous dire que je ne voudrois pas 
entrer dans l'honneur de voflre confidence par une four- 
berie infigne telle que feroit ceile-cy fi je vous impofols, 
il n*eft pas difficile de fçavoir fi je connois M' Le Bouft 
ou quelqu'un de fa famille, &vous pouvez tout à l'heure 
apprendre du concierge comme s'eft paffé l'entretien 
que j'ay eu avec M' fon fils. 

M*", me dit-il, je n'ay pas befoin de perquifition ; je 
vous crois trop fur voftre parole & j'en rendray hardi- 
ment témoignage partout. 

1 1 
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M"*, luy dis-je, remerciez Dieu que tant de gens 
demandent grâce pour vous : on dit qu'il prend plaifir 
à fouffrir cette violence que luy fait une troupe de 
fuppliants pour implorer fon fecours. Les anges font 
tous preds à fe réjouir de voflre converfîon &, plus l'ou- 
vrage elt grand, plus ils ont préfentement de zèle 
Il d'emprelTement pour le demander, plus ils luy en 
renderont de grâces. Mais tous les efforts du ciel li de 
la terre font abfolument inutiles fî vous ne vous rendez 
vous-mefme & que vous ne vous humiliez, non pas fous 
la main des hommes, mais fous la main toute puiflante 
de Dieu. Vous avez, ce me femble, affez de grâces 
extérieures pour eftre touchée ; vous ne manquez pas de 
mouvemens li d'inspirations au-dedans, & il ne tiendera 
qu'à vous de vous rachepter de cette maffe de perdition 
on vos péchez vous ont engagée. Je viens d'aprendre 
que vous pouriez avoir un bonheur auquel je ne m'atten- 
dois pas. Je vous avois dit qu'il falloit qu'une commu- 
nion fpirituelle fuppléat au deffaut de la facramentale, 
& que vous n'auriez rien déplus. On me faitfçavoir qu'on 
veut bien expofer le Saint Sacrement à l'autel, devant 
que nous allions à l'échafaut, pour vous donner la con- 
folation de le voir & de l'adorer préfent. Si vous n'avez 
pas celle de le toucher & de le recevoir en vous, du 
moins. M"®, il ne tient qu'à vous que cela fe fafTe. 

Ah, M"", me dit-elle, croyez-vous que je puiffe refufer 
cette grâce que je n'aurois jamais cfé efpérer & que 
j'acheplerois de tout mon fang s'il n'eftoit deftiné pour 
autre chofe. 

M'"«, luy dis-je, il vous en copflera peu pour l'avoir : 
vous pourez feulement en voir un peu plus de monde 
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dans la chapelle &. dans les galleries de la conciergerie ; 
d'ordinaire on fait entrer les prifonniers dans la chapelle 
pour adorer le Saint Sacrement en troupe &. avec plus 
de folemnité; ainfy on les poura faire forcir de leurs 
chambres & vous en ferez quitte pour eftre veue, mais 
outre qu'ils joinderont leurs prières aux voftres ic que 
vous tirerez de leur préfence cet avantage, je ne crois 
pas que vous ayez beaucoup de peine à vous faire voir à 
des prifonniers fur le point que vous elle d'aller mourir 
publiquement & d'eftre en fpeélacle à Dieu, aux anges, 
& aux hommes. 

M', /me répondit-elle, hélas, j'en verray bien d'autres 
tantoil affemblés dans les rues Se dans la place où on me 
va couper la tede. Je ne fçay pourquoy vous me faites 
cette propofition j je trouve qu'il n'y a pas à héfiter le 
moins du monde là-deffus : qu'on faffe entrer qui on 
voudra. 

C'eft affez, M"^®, mais difpofez-vous à voir dignement 
le facrement. Il faut pour cela renouveler en vous Tefprit 
de pénitence pour n'y porter que des yeux très purs 
et un cœur fort chafte. Reconnoiffez, je vous prie, l'in- 
dulgence quel'Églifea pour vous. Elle ne peut après des 
crimes (i abominables que vous avez commis, qu'elle ne 
vous traite en pénitente, fi pleine d'amour de Dieu que 
vous fulTiez, & au lieu de vous mettre au plus bas ellage 
des pénitens^ & de vous tenir longtems dans un grand 
éloignement de la réconciliation & de la veue de fes 
midères, comme elle en a ufé fouvent à Pégard de per- 
fonnes moins coupables que vous, elle vous admet tout 
d'un coup & au premier ordre & au plus haut degré. 

Elle faifoit autrefois paffer communément les plus 
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grands pécheurs par quatre épreuves de la pénitence 
devant que de leur rendre Tufage de reucharilUe inter- 
dit aux pénitens. Elle les laiflbît quelque tems plemer 
à la portç des temples (ans leur en perme ttr e Tentrée ; 
là ils fe jettoient aux pieds des fiddles qui entroient, ib 
leur demandoient pardon du fcandale qu'ils leur «YOÎent 
donné, ils gémiffoient, ils imploroient leurs prières pour 
attirer fur eux la miféricorde de Dieu ; ils portoient en 
leurs habits, en leurs vifages, en tout leur extérieur, 
des marques de leurs douleurs, la te(le oouverte de 
cendres, fc le cilice fur le corps. C'eftoit le premier pas 
qu'on leur faifoit faire pour revenir à la communion de 
l'églife dont ils eftoient fêparez, fc fî vous voyex rhifiaire 
de l'églife, vous y remarqueriez bien des perlbnnes qui 
ont effuyé pendant beaucoup d'années cette fatigue, de- 
vant que d'aller plus loing. Après quoy on leur faifoit 
faire une féconde démarche. Ils entroient dans l'^life 
jky pouvoient entendre les homélies qui fe faifoient aux 
peuples dans le rang des cathécumènes, U, c'eft de là 
qu'on les appeloit écoutans; ils afTifloient à la lecture 
des livres faints, à la pfalmodie, U aux fermons, comme 
ceux qui fe préfeiitoient pour élire chrétiens & qui 
n'eftoient pas encore baplifez : il y en avoit qui elloient 
longtems dans cet eftat avant de pafler outre êc nous 
voyons des canons des conciles qui condamnoient des 
gens bien moins coupables que vous à s'y tenir bien des 
années. Ce fécond pas eftoit fuivi d'un troifième qui n'en 
eftoit différent que parce qu'on y advatiçoit un peu plus 
dans le temple & qu'on s'y proftemoit très fouvent devant 
Tévefque fc les preftres pour demander leur bénédiction ; 
et ce» fréquens profternemens des pénitens qui eftoient 



LA MURQJUItf DI BRINVILlIIRt. 911 

accompagnez de quantité de cérémonies de la part 
des miniftres de réglife qui leur impofoient les mains 
& faifoient à Dieu des prières pour le fupplier d'agréer 
leur pénitence It de l'abréger fans les abfoudre encore 
(acraroentellement de leurs péchez, donnoient à oetta 
troifîème feflion de pénitence le nom de fubftraâion. 
On appeloit ceux qui s'y trouvoient, proftemez ou (bu* 
mis; ils eftoient comme les féconds préfens à l'ofiM^e 
divin It aux difcours facrez, mais ils fe retiroient 
comme eux devant le ftcrifice It ne voyoient point la 
célébration des miHères : ils p eftoient pas mefme encore 
réconciliez par le facrement jufqu'à ce qu'ils finiffent le 
tems qu'ils y dévoient eflre, qui quelques fois n'eftoit pa* 
moins long que celuy des deux premiers degrez ; mais 
à la fin deceluy-ci, Tabfolution facramentelle fe donnoit 
aux pénitens It edoit comme le paflage du troifîème au 
dernier qu'on appeloit de confillance, parce que ceux 
qui y eAoient arrivez y elloient comme dans un e(\^t de 
repos, n'ayant plus à fouhaitter avec empi;effement <la 
réconciliation à l'églife qu'ils avaient auparavant de- 
mandée avec tant de pleurs, tant de travaux It tant 
d'humiliations, & qu'ils avoient enfin obtenue. Leur 
courfe s'arrefloit là. Mais ils elloient encore arreftez 
eux-mefmes par la fufpenfion de la communion qu'on 
ne leur donnoit pas It qu'ils attendoient de la bonté de 
l'églife fans impatience ; ils entendoient toute la meRe, 
ils voyoient le Saint Sacrement, mais ils ne pouvoient 
pas le recevoir ni participer aux millères qui fe oélé- 
broient en leur préfence. Us feotoient fort cette mopti- 
fication du retranchement qu^on leur faifoit de l'eucha' 
rillie & ils avoient cette faim fpirituelle qui donne à 
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Uns ks fiddfes une faôxte ardeur pour fe rcmpGr de 
cette inaode du cxl, le p«io des anges; mais 35 fe 
croyoient trop heureux que leur ezcomniunicatioo fiit * 
Irfée fc de- fe Toir réùnk à TégËle dont leurs cnines les 
aivoient loogtems tenus fiéparcz dans les premiers 
degrez de leur pénitence où l'églife les regardoit comme 
des excommuniez; fcC grand que fut leurdéfîr de rece- 
voir le lacreoDent, ils fentoient fi fort le bonheur qu'ils 
avoient de le voir qu'ils n'importunoient plus Téglife 
pour en obtenir l'uiage de Teuchariftie fc la liberté de 
communier qui eft le fouverain bien de la religion. Ils 
s'en remettoient avec foumiflion à la difpofition de 
régUfe, fc fuppléoient autant qu'ils pouvoient à ce défaut 
de communion facramentelle qui ne leur eftoit pas 
encore accordée par la communion fpirituelle. 

Voyez, M"*«, quelle e(l la bonté de Dieu à voUre égard; 
il vous fait, dès les premiers momans de contrition que 
vous pouffez à luy, paffer au plus haut degrez des péni- 
tens; il vous a fait abfoudre de vos péchez* il vous reçoit 
à la communion fpirituelle; & comme fi cen'eftoit encore 
pas affez, il veut bien vous faire voir le Saint Sacrement, 
cette arche facrée d'alliance entre luy & les hommes, 
dont la feule préfence vous peut donner une force infur- 
montable pour foutenir le combat, remporter la viéloire, 
& vous faire, comme David, treffaillir de joye par un 
triompAïe anticipé. 

Je me fervis de cette occafion pour luy faire produire 
des aAes de foy, d'efpérance, de charité & d'adoration. 
Je luy fis dire ce que cet homme de l'évangile difoit au 
fils de 'Dieu : Je fçay que tout e(l pofiible à la foy quand 
vous k foutenez &. que vous l'animez : je crois, mon 
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Dieu, mais fî vous ne fortifiez ma foy It que vous ne la 
confommiez vous-mefme par le fecours de la grâce, 
elle fera toujours imparfaite : Seigneur, aidez mon infi- 
délité. Je luy fis répéter cette grande confiance du cen- 
tenier : Seigneur, dit-elle comme luy, je fuis bien indigne 
que vous veniez en moy; une feule parole de voflre 
bouche fuffit pour gtiérir l'ame la plus malade. Je ne 
demande pas, dit-elle en continuant & prenant l'efpé- 
rance de cette femme de l'évangile, à toucher voflre 
corps; que je touche la frange de voflre robbe & je 
feray faine, & du feul marchepied de voflre autel où je 
me proflemeray, je receveray les influences qui forti- 
ront du tabernacle où je vous voiray fous les voiles du 
pain. — Je luy fis avouer, à l'exemple de la Cananée, 
qu'elle n'efloit qu'une miférable fervante, qu'une fujette 
rebelle, bien éloignée du mérite néceffa ire pour s'afTeoir 
à la table du père de famille & manger du pain des 
enfans, mais deflinée feulement pour ramper fous cette 
table, &. \hy adorer dans une plus profonde humilité les 
grandeurs It les miféricordes de Dieu, & recevoir quel- 
ques miettes qui en tombent. Mon Dieu, luy fis-je dire, 
je croy fermement tout ce vous avez jamais révélé 
parce que vous efle la première vérité également inca- 
pable d'erreur & de menfonge, qui ne pouvez jamais 
eflre trompé ny tromper jamais. J'efpère fortement en 
vous, &. j'attens fans doubter de voflre parole tout ce 
que vous promettez de récompenfe aux élus, parce que 
vous efle la miféricorde fupréme & que vous avez pitié 
de tous ceux qui vous craignent. Je vous aime de toute 
l'étendue de mon cœur parce que vous efle la fouveraine 
bonté, la fource de tout le bien par qui tout le bien 

Il . 
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fubfîûe & fans qui il n*y en a aucun. Je vous adore de 
toute mon âme, parce que vous elle par eflence la 
toute puiflance qui avez créé toutes chofes & qu'on se 
peut affez reconnoiftre le plein pouvoir que vous avez 
fur tout l'edre qu'en s'anéantiffant & rentrant dans le 
néant dont vous avez tiré toutes les créatures. 

Comme je 6niflbis ces mouvemens de cœur. M' le 
procureur général me fit dire une féconde fois qu'il 
me vouloit parler &, comme je fortis pour avoir 
l'honneur de le voir, MM. les Commiffaires & M' Drouet 
entrèrent dans la chapelle. 

Monfieur le procureur général me tira dans la gallerie 
qui aboutit dans la montée par où on va à la chambre 
de la queflion & me dit en nous promenant : Monûeur, 
ce n'efl; que pour vous entretenir pendant que M." vont 
pour une dernière fois interroger M™® de B. Ils auront 
fait en un indant ; ils n'ont qu'un mot à luy demander : 
enfuite de quoy ils feront bien aifes que vous vouliez en 
leur préfence la faire fouvenir de ce que vous luy avez 
dit de l'obligation où elle eftoit de déclarer tout ce 
qu'elle fçavoit. Nous avons tant à répondre dans cette 
affaire, & elle ell fi extraordinaire, qu'il Faut faire tout 
ce qui fe poura pour faire connoiflre à tout le monde 
qu'il n'y a rien que nous n'ayons mis en œuvre pour 
l'obliger à confeffer tout. 

M*", luy dis-je, je veux bien luy répéter folennellement 
tout ce que je luy ay dit fur cela dans le fecret; mais 
voulez-vous faire un aéke de cela ? — Point du tout, me 
répondit-il. 

Ce n'eft pas, luy répliquay-je, que je faffe difficulté 
de parler hautement en cette occafion : je monterois 
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* fur le pinacle du temple pour le publier tll le falloit. Il 
ne faut point qu'on croye que cela me fafTe de peine : 
tous les théologiens irroient icy d'accords fc l'oblige- 
roientà avouer tout ce qui regarde l'empoifonnement 
et à déférer fes complices : c'eft dans ce cas où Saint 
Thomas veut qu'on accufe les gens quand inefme on 
n'en feroit pas requis* 

Monfieur le procureur général me fit bien des hon- 
nêtetés, k, comme on me vint avertir que ces Meflîeurs 
avoient achevé, je pris congé de luy. Je trouvay les deux 
confeiUers It le greffier avec elle dans le lieu où je 
l'avois laiflee derrière l'autel de la chapelle. Mais eHe 
eiloit tournée tout d'une autre manière & au lieu qu'elle 
avoit, quand je fus avec elle, le dos appuyé contre le 
derrière de la table de l'autel It que j'eftois à l'oppofite 
la regardant en fafce, ces Meffieurs Tavoient mife en 
ma place It avoient pris la Tienne. Ils me firent advancer 
au deffus d'eux le, pour m'obliger à parler, M' Paluau me 
dit : Monfieur, Madame nous a fait connoiftre que vous 
l'aviez convaincue qu'elle efloit obligée de déclarer tout 
ce qui pouvoit regarder fon crime, It nous avons efté 
bien aifes de la trouver prévenue de cette bonne maxime. 

11 n'en fallut pas plus pour me donner jour à m'expli- 
quer après ce que me venoit de dire M' le procureur 
général. 

MelTieurs, leur dis-je, je n'ay fait que ce que ]e devois 
& je ne pouvois me difpenfer de dire à MJ"'^ de B. ce 
que je luy ay dit là deffus. £lle ne pouvoit eftre en feu- 
reté de confclence fi elle n'eut advoué tout ce qu'elle 
fçait & j'aurois prévariqué contre mon miniftère fi je ne 
luy avoia pas fait entendre cela. Madame^ continuay-je 
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en me tournant k die, vous f^avez bien que qumd 
j'eus Thonneur de vous aborder hier, comme je voustîs 
en dirpofition de prendre confiance en moy ft de me 
donner le Tecret de voftre oonfcience, je ne voulus pont 
entrer avec vous en difcuffion d'aucune chofe que je w 
vous eufle donné avis que fi vous efties coupable d'em- 
poifonnement comme on vous en accufoit, vous devis 
non feulement advouer devant Melfieurs vos juges, mû 
leur déclarer avec cela qud eft le poifon dont vous vous 
efte fervie, ce qui en fait la compofition autant que 
vous le pouvez connoiftre, quel eft le contre-poiflbn, 
Il faire main baffe fur tous vos complices fans pardonner 
à un feul ; quMl s'agiCfoit d'un crime qui avoit de grandes 
iuittcs, 8c que vous ne le pouviez réparer fans les pré- 
venir, 8c que tous ceux qui en eftoient coupables eftoient 
autant de pelles publiques qui n'alloient qu'à la deftruâion 
du genre humain 8c dont il failoit purger l'eftat ; que 
vous empoifonneriez encore en eux après vofbne mort 
8c que vous feriez complice de tous leurs empoifonne- 
mens (i vous les épargniez tt. qu*ils vous furvefcuflent 
impunément pour ne les avoir pas dénoncez; qu'en 
cas de vol publique, d« faufTe monnoye, de confpira- 
tion contre l'eflat, d'héréPie, de maléBce, & d'autres 
crimes de cette qualité qui avoient des fuittes, les cri- 
minels condamnez à mort ne pouvoient efpérer de falut 
fans déférer ceux qui avoient part à leurs crimes ou 
qu'ils fçavoient en commettre de fembiables ; que voflre 
crime eftoit de ce genre j que Meflieurs vos juges eiloient 
en droit de vous demander vos complices U que vous 
ne pouviez éluder leurs demandes ; qu'il failoit leur ré- 
pondie jufte &. leur defcouvrir tout ce que vous con- 
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noifliez fur cela ; que vous efliez mefme obligée de les 
prévenir &, fans attendre qu'ils vous interrogeaffent fur 
tous les chefs, vous ne pouviez ne leur point déclarer 
ce que vous fçaviez ; que s'il leur efchapoit de vpus faire 
quelque quedion fur ce qui pouroit eftre en vollre 
affaire, ou mefme en quelqu'autre que vous con- 
noiffiez eftre de l'intéreft public, vous n'en feriez pas 
quitte devant Dieu pour dire que vous n'auriez pas efté 
interrogée fur cela; que vous deviez mefme aller au 
devant & faire connoiftre tout, que fans cela il n'y 
avoit pas pour vous de pardon. 

Monfieur Paluau m'interrompit à ce mot &. expliquant 
le pardon dont je parlois : point d'abfolution devant 
Dieu, dit-il? 

Monfieur, repris-je, je ne l'entend que comme cela. 
Je ne parle pas de l'abfolution devant les hommes; ce 
n'eft pas de cela dont j'ay l'honneur d'eftre difpenfa- 
teur. La fonélion de la légation dont J.-C. me charge 
en fon nom n'eft pas de ce monde, non plus que fon 
règne ; je ne fuis icy que fon miniftre, non plus que fon 
interprète. Non, Madame, il n'y a point pour vous de 
rémiffion de vos péchez devant Dieu que vous ne vous 
conduifiez comme je viens de vous marquer, & vous 
pouvez vous fouvenir que je vous ay dit tout cela devant 
que de fçavoir que vous fuffiez coupable. Je vous le 
répète encore : vous ne pouvez eftre juftiBée au juge- 
ment de Dieu que vous n'accufiez nettement tous ceux 
que vous fçaurez s'eftre fervis de poifon. 

M', me dit-elle, il eft vray que vous m'avez dit tout 
cela d'abord, It plus au long que vous ne le répétez 
préfentement : auffy ay-je fuivy ces maximes & je ne 
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fçay que oe que i'ay dédwé. X«y deQà témoigné i oo 
meflîcunque ¥Ous m'avia ainfy inftniitte U que c'cftnt 
fwur ceU que je leur diCb« tmiU J'ay tout dit, lioniNr, 
ft il ne me reste plut rien à dire. 

Monfieur Paluau pritb perale fcme dit : CeftiNp, 
llonfieur, adieu. 

Il fe retira tout à llieure fc on oe noiii donna iiIk 
que peu 'de tema à paffier en cet endroit, le jour ooai- 
mençant à décliner ; il pouvoit eftre environ fis faeons 
U trois c|uarta. Je ne double pas qu'elle ne fui aflei 
rebutée de tant d'interrogatoires; œpendant je ne w 
en elle (ur cela aucune ombre de plainte, tant cHe avoit 
d'honneOeté. Ceft apparemaient œ qui i' emprfrhé , 
quand on m'obligeoit de la quitter pour un momen t , de 
me demander pourquoy on m'avoit appelle, qui m'avoi 
parlé, It de quoy, quoyqu'elle fe doubtaft afles que cela 
ne regardoit qu'elle. Elle me vit le jeudy fortir trois fois 
de la chambre fans qu'elle fçut qui me vouloit parler ; 
elle n'en parut nullement en peine, & à mon retour 
auprès d'elle nous reprenions noftre papier fans qu'elle 
me fit aucune quellion ny fur la perfonne qui me de- 
mandoit, ny fur le fujet dont on m'avoit pu parler. Le 
vendredy comme je revins auprès d'elle à la fin de la 
quellion, je ne me dérobay pas fi adroitement d'elle 
pour aller avec le greffier lire le papier dont j'ay deQà 
parlé qu'elle ne s'aperçut bien que j'ellois allé quelque 
part pour quelque affaire qui avoit rapport à elle, €1. ette 
ne m'en parla point. Depuis l'après difner je fus obligé 
de la quitter deux momens pour parler à Monfieur le 
procureur général : elle fçut que c'eftoit luy qui me 
faifoit appeler U on le nomma tout haut. Elle pouvoit 
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bien juger que ce n'eiloit que pour me dire quelque 
chofe qui la touchoit, U elle ne fut pas afTez curieufe 
pour s'en informer de moy. Il pouvoit en cela y avoir 
de Thonnelteté de fa part : mais cela feiil ne l'auroit pas 
empefchée de vouloir fçavoir ce qui s'efloit pafTé entre 
Monfieur le Procureur Général & moy, s'il n'y avoit eu 
en elle une grande indifTérence pour tout ce qui luy 
relloit d'intérefls en ce monde qui faifoit qu'elle s'aban- 
donnoit elle mefme &. fe remettoit en toutes chofes 
entre les mains de Dieu. 

Cette grande tranquillité qu'elle me parut avoir dans 
toutes les occafîons qui }'>ouvoient un peu exciter fa eu- 
riofité e(l une des marques que j'eus qu'elle ne penfoit 
plus à elle que pour l'autre monde, & qu'elle avoit defjà 
oublié celuy-cy. Je n'eus pas de peine après ce dernier 
interrogatoire à la remettre dans la fermeté d'ame qu'il 
falloit qu'elle eut pour adorer le faint facrement. Je 
puis dire mefme qu'elle ne la perdit pas pendant cette 
action, quelque capable qu'elle fut de la dellruire U de 
la troubler. 

Je luy dis que puifque la vue de ce facrement Iby 
devoit tenir lieu de la réception du viatique que fon ellat 
luy interdifoit, qu'elle devoit y apporter les mefmes 
dirpofitions qu'on demande pour la communion, quelle 
devoit s'éprouver elle-mefme comme Saint Paul l'or- 
donne, It prendre garde de ne pas s'approcher de ce 
Dieu indignement de peur qu'elle ne s'attirafl par là (on 
jugement &. fa condamnation ; que ce Dieu caché fous 
les efpèces n'efloit pas comme Moyfe qui ne frappoit de 
lèpre ou ne la guéri ffoit qu'en touchant de la main ; que 
la feule préfence & le feul regard de Nodre Seigneur 
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avoit le pouvoir de guérir; qu'il n'eftoît pas néceflUre 
qu'il fe mit comme Ëlifée fur le mort pour le reflufeSter; 
qu'il Tuffifoit qu'il le vit ou qu'il le voulut -fans le voir; 
que, 8'il avoit voulu quelques fois toucher la bière fcfe 
rendre fur le tombeau pour faire revivre les morts, il 
l'avoit fait quelques fois fans cela ; que, s'il avoit rendu 
la vue à quelques aveugles le Touîe ^ quelques Iburds 
en les touchant, il avoit dans d'autres rencontres fait les 
mefmes miracles fans fe fervir de fes mains ; qu'il n'avoit 
eu befoin pour guérir le lépreux fidèle que de le voir 
8c qu'il l'avoit guéri en difant ces mots : Je le veux, 
foyez guéri ; que fon pouvoir n'eftoit pas attaché à au- 
cuns fîgnes extérieurs qui fuffent nëceffaires pourluy 
faire produire les plus grands effets ; qu'il le failblt iiH 
dépeiidammçnt de cela; ainfy qu'il la vivifiroit fons 
qu'elle touchad ce facrement où il elloit enfermé ; mais 
qu'elle fe fouvint qu'il faifoitdes impreffions bien diflë- 
rentes dans les âmes qui le voyoient comme dans celles 
qui le recevoient, & que de mefme que c'eft une manne 
qui entretient la vie de la grâce dans celles qui le re- 
çoivent dignement, & un poifon qui donne la mort à 
celles qui le reçoivent indignement, c'eft aufly une fource 
de biens ou de maux pour celles qui le voyent félon les 
bonnes ou les mauvaifes dirpofitions qu'elles ont en le 
voyani ; que comme dans les âmes pénitentes fa vue 
guérit les playes que le ferpent infernal a fait dans le 
défert de ce monde & préferve de fa morfure d'une 
manière bien plus admirable que la vue du ferpent 
d'airain que Moyfe éleva au peuple dont il avoit la 
conduite ne le garantiffoit des ferpens des déferts où 
ils panèrent devant que d'enti-er dans la terre promife. 
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figure de cette porTefTion glorieufe que Dieu nous pro- 
met après cette vie où nous fommes comme des voya- 
geurs dans un pays inculte dans les Ames impures 
8c impénitentes au contraire Dieu tuoit d'un feul regard 
comme unbafilic; que ce qui nourifToit un eflomac bien 
préparé TétoufToit quand il fe trouvoit indifpofé ; ainfy 
qu'elle devoit bien préparer fon cœur & le puriBer pour 
paroiRre devant ce Dieu fi pur & fî ennemy de Tim- 
pureté ; qu'elle luy demandait pardon de tous les péchez 
dont elle pouvoit ellre coupable mefme fans le Tçavoir 
ou qu'elle avoit oublié. 

Faites à Dieu, luy dis-je en continuant, M*"^, cette 
prière avec David : Mon Dieu ne vous fouvenez pas de 
mes ignorances, pordonnez-moy mes péchez de jeu- 
nefTe, pardonnez-moy toutes mes fautes occultes, par- 
donnez-moy tout ce que j'ay fait faire de mal aux autres, 
foit que je les aye porté à le faire ou que j'en aye efté 
l'occafîon, effacez mes péchez de roiblelTe, remettez-moy 
ceux que j'ay fait par ignorance, ne regardez en moy 
ni ce que j'y connois de vitieux & que je vous confefle 
dans l'amertume de mon cœur ni ce qui y peut eftre 
d'ailleurs de défectueux & qui ne vient pas à ma con- 
noiffance, foit que j'aye ignoré d'une ignorance affectée 
& criminelle qu'il fut tel, ou que je Taye oublié après 
l'avoir commis de connoiffance de caufe. Je fçay qu'il 
ne faut approcher des chofes faintes que faintement, 
8c qu'elles ne font que pour les faints ; que vous ne 
voulez pas que voflre corps qui ed le faint des faints voie 
la corruption ; que vous ne fouffrez pas qu'il foit impu- 
nément veu par des yeux impurs. Donnez-moy, Seigneur, 
la pureté que vous exigez pour cela. Si vous trouvez 
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det uchef dan» les aftra fc de la malice dans kt MiB, 
que ne dob-je pas craindre, moy qui ne fuis que linée 
Il qui ne fab de liaifira qu'avec les démoiift. Oftei à 
moy tout ce qui vous déplaift U doonei-iiioy tout ce 
qu'il faut fxnir vous plaire. 

Pour luy faire (buvenir en gros de ta pédMCyJahqf 
remis les fept demandes du Pater de la manière qn ji 
les luy avoU expliqué fuivant ridée de Sainte ThMfr. 
Penfeiy lij^ dis-je. M ada me, à œ que veut dam i 
Dieu en qualité de père ; cTeft luy qui voua a cMkqà 
vous a confervée jufqiî'À cette heure faiCant luire pour 
vous le foleil comme pour les plus jufies. Si crinMe 
que vous ibyez, vous luy «leviec obéînanoe ft relpeot. 
Combien avez vous péché contre ce père par tant ée 
défobéinances U par tant de mépria que voua avn fat 
de tes infpira tiens? Que ne deviez vous à ce Boy 4t 
fidélité & de foumirTion? Demandez luy pardon de toutes 
vos rébellions contre luy It du violement que vous a«ez 
fait tant de fois de la loy. Quelle foy & quel amour ne 
deviez vous pas à cet époux qui vous avoit luy meDoK 
dette de fon fang & à qui vous avez couAé tant de 
fueurs, tant de travaux, & la perte mefme de la vie, 
& que ne luy devez vous pas préfentement de réparation 
pour tant d'infidélités, tant de froideurs, tant d'inimitiez, 
tant de perfidies, tant de trahifons? Ce padeur vous a 
accablée de bienfaits, il a inilitué des facremens pour 
vous y donner la grâce, il a voulu que fa chair fut 
vodre nourriture, il a donné fon ame pour vous, il a 
fcellé le nouveau teftament de fon fang en vous y adop- 
tant pour fa fille : quelle reconnoiffance n'efliez vous 
pas obligée d'avoir pour luy & par quelle fatisfaction 
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pouvez-vous i cette heure couvrir toutes les ingrati- 
tudes que vous avez eu pour tant de grâces? Quel em- 
preflement ne deviez vous pas avoir pour coopérera ce 
divin rédempteur dans l'ouvrage de voftre rédemption? 
Quelle eftime ne deviez vous pas faire du prix de ce 
rachapt? Quels efforts pour en profiter It ne le pat 
laifTer perdre? Quelle religion pour l'adorer & pour en 
ufer? Et quelle pénitence pourra expier tant d'oifiveté 
criminelle, tant d'indifférence pour voflre falut, tant de 
négligence, tant de profanation de ce fang facré que 
vous avez foulé aux pieds? Quelle confiance ne deviez 
vous pas avoir pour ce fouverain médecin, It quelle 
docilité pour vous laifTer conduire, pour Cuivre Ces avis, 
EL pratiquer fes remèdes? Vous avez eu pour luy tant 
àc (tfiBtf une extrême infenfibiUté fans prendre en luy 
«uoaœ créance le fans eflre touchée de l'intereil que 
vous aviez à le croire 1 Enfin quelle épouvante ne deviez 
vous pas avoir de ce juge fî terrible It fi impitoyable, 
k, quel moyen croyez-vous qu'il y ait d'appaifer ce juge 
irnté de voftpe endurci FTement qui^a eflé tant d'années 
infurmontable le de voflre inflexibilité fî longue & fî opi- 
niâtre? Ah, Madame, vous ne pouvez avoir recours qu'à 
ce mefme Dieu que vous avez offenfé ! Vous ne pouvez 
appeler de luy qu'à luy mefme. Vous ne pouvez vous 
mettre à couvert de la fureur de fa juflice que fous la 
protection de fa miféricorde, & il n'y a rien qui puiffe 
obtenir le pardon de l'abus que vous avez fait de cette 
fainte hoflie qu'elle mefme. Vous trouverez encore dans 
le faint facrement que vous allez voir ce père de mifé- 
ricorde preft à recevoir fon enfant prodigue, ce Roy 
reroply de manfuétude, dont David n'eftoit que la figure, 



qui veut fauver fa ville fc fes tujels révolte», cel époui 
bien plkiB vérilablemenl que Moyfe un époux de fang 
qu'il a répandu pour la conquelle de nos aiaes ta 
époufes, qui veul fe remellre avec une époufe in6defc 
qu'il avoit luy raerme répudiée pour Tes impuretés, M 
paneur qui donne encore Ton ame pour Tes ouailles b ip 
cherche la brebis égarée pour la ramener au Iroupeîu, 
ce rédempleur qui verre encore ton fang pour rachepltr 
les perrannes les plus perdues, ce médecin qui rtni 
encore la parole aux mnels k l'ouie eux fourds, ce juge 
enfin qui veut allier la paix avec la jullice It qui furpend 
Ton jugement pour abroudre les criminels, tl n'y a qi/une 
ïiftime dans la nouvelle loy, il n'y a qu'un raerilîce : 
mais comme la victime n'y ell pas dil\inguée du prelhï 
qui ell febn l'ordre de Melchifédec, elle elï perpétuelle 
comme il ell pour l'éternité. Ce facriiice fe renouveli! 
à tous momens k ell toujours le mefme. J. C. l'offre 

ayez Fait de fon Tang, vous n'avez pM ^uiré ce bif 

dont la Tource ne peut tarir; il coule encore de In 
playes k fon père veut bien le recevoir pour noilre 
falut. Mais comme fi ce n'elloil encore pas affei que 
J. C. fe (ut facrifié une fois en répandant fon bngdont 
la mémoire feule elloit Tuffifante pour mériter le rachtpl 
d'un million de mondes, il veut encore fe facriRer tous 
les jours fur nos autels, It il y continue fans eETufion de 
fang ce merme facrifice qu'il a Fait autreFois fur le cal- 
vaire en y répatMJant Ton fang. tl a voulu qu'il y eut un 
focrement qui fut comme un mémorial vivant de celtC 
immolation où il fe trouve encore luy-merme tout en- 
tier, fe facrifiant fous les efpËces du pain, h fe mettant 
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à la place du pain qu'il y détruit. C'ed à cette hodie 
vivante & propitiatoire pour les péchez qu'il faut s'adrefTer 
pour demander à Dieu Tabfolution de vos fautes. Pré- 
parez-vous à réitérer à l'autel les a^es de foy^ d'espé- 
rance & de charité que je vous ay fait produire : vous 
y verrez le iniflère de nodre foy, le principal de nodre 
efpérance, & l'objet de noflre charité chrétienne. 

Dans le moment on nous vint avertir qu'il falloit 
partir et M"* de B. parut fouhaiter qu'il y eut encore un 
peu de tems. Par la, Je remarquay la difTérence qu'il y 
avoit de ce moment à celuy où elle fembloit, fi elle eut 
pu, avancer le terme de fa mort ou du moins ne pas 
faire attendre après elle ; la nature la faifoit agir dans 
cette première précipitation, & la religion qui l'occupa 
depuis luy fit connoiftre le beCoin qu'il y avoit de pren- 
dre un peu de tems pour Ce préparer à la mort. Mais 
comme il efloit fept heures & qu'on ne pouvoit plus 
retarder, je luy dis : Allons, M°^®, adorer ce fang divin 
dans le facrement & le prier qu'il achevé de vous ofler 
ce qui vous rede de taches & de péchez. 

Nous allafmes à l'autel, le bourreau luy ayant un peu 
plus qu'auparavant ferré les cordes dont fes mains 
edoient liées ; elle fe mit à genoux auprès de M*" le 
chapelain fur le marchepied de l'autel, & moy auprès 
d'elle. M' le chapelain en furplis entonna le Veni creator, 
le Salve reg'ma & le Tantum ergo, pendant quoy je 
ne dis que trois mots à trois reprifes à M™° de B. pour 
juy faire demander la grâce du faint efprit & l'inter- 
cefTion de la fainte Vierge, & pour l'adver^ir de faire 
des actes de foy, d'amour, U d'adoration en rendant 
gloire à ce Dieu caché comme au Souverain Seigneur 
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de toutes chofet, 9l t'humillmt eUe-mefine prolbodé- 
ment dans fon néant. Je la dirpofay à de ma n d er b bé> 
nédietion de ce Sauveur devant que de' IbutcDir b 
combat qu'elle avdt à eCTuyer bîen^ plua fort que céaf 
de Jaeob qui ne fut béni de Kange qu'apiti avoA* eoah 
battu. M' le chapelain, ces prières finies, donna la béa^ 
diction du faint fecrement qu'elle reçut dé ^o t t aneat 
U eftant courbée, fc nous fortifhies enfuîte de la cfaa-' 
pelle, le bourreau ayant pris le devant pour [v épwr 
une chemife, son vallet la tenant par la main à oofié 
droit, & moy eftant k gauche. 

H eft vray qu'après que nous fufmes fbrtis de k 
chapelle, elle commença à fentir quelque confuGon à It 
veue de dix ou douze peribnnes qui fe trouvèrent fur fiM 
pafîage dans la gallerie où nous patTafmes & que pour 
s'en fauver un peu, de fes mains toutes liées qu'elles 
efloient, elle abbatit le mieux qu'elle put fa coëfle & en 
couvrit une partie de fon visage. J'aurois fort fouhaitté 
qu'elle eut efté moins fenfible à cette première atteinte, 
& qu'elle eut reçu voluntiers toute cette honte pour 
Toffrir à Dieu & la prendre comme une partie de fà 
pénitence. C'efloit ce que je l'avois avertie de faire 
quand elle s'efloit plainte à moy que je luy en donnots 
une trop légère devant qu'elle eut eu l'abfolution ; mais 
je ne iugeay pas qu'il fallut fî promptement la faire 
fouvenir de cela, & je crus devoir laifTer cette première 
émotion fans Tarrefler tout à coup. Je penfay feulement 
à empefcher que fon a me ne fut fi faifie qu'elle ne fe 
poffédaft pas en patience. 

Madame, luy dis-je, vous avez peut élire ouy parier 
dans le miflère de la purification de Nodre Dame de la 
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ye qu'eut Siméon le jufle quand il vit Noflre Seigneur 
ins la-' préfentation au temple. Ce vieillard demandoit 
Dieu pendant fa vie la veue du Meflie avec tout Tem- 
efîement dont il efloit capable, U Tattendoit avec 
itant de zèle que de confiance. La première joye que 
/ donna le faint efprit fut de luy promettre qu'il ne 
roit pas la mort qu'il n'eût veu le Chrift du Seigneur 
l'il demandoit avec tant d'inftances; mais il en reçut 
le féconde qui fut le comble de l'autre. Le jour qu'il 
t le Seigneur il ne défira plus après le retardement de 
, mort qu'il n'avoit voulu éloigner que jufqu'à ce 
onneur : Seigneur, dit-il en prenant ce Dieu entre fes 
ras, vous avez voulu donner cette confolation à voflre 
îrviteur; vous avez fufpendu fa mort jufqu'à cette heure 
our ne le pas laiffer mourir fans le gage de la paix : 
îmourerayen paix puifque mes yeux ont veu mon Sau- 
eur, celuy par qui vous fauvez Israël & vous vous ré- 
onciliez tout le monde. 

Vous m'avez, Madame, comme ce faint rempli de la 
rainte du Seigneur, témoigné voflre joye quand je vous 
y annoncé que vous ne veriez point la mort que vous 
l'euffiez veu le Chrift du Seigneur dans le faint facre- 
ncnt j elle a du fe confommer quand vous l'avez veu 
mifque c'eft le mefme que Siméon vit ; la foy nous en 
ifleure comme c'eftoit elle-mefme qui affeuroit le faint 
|ue l'enfant qu'il voyoit eftoit le verbe incarné : vous 
'avez veu méconnoîffable fous les efpèces du pain, U il 
le l'elloit pas moins dans l'eftat où Siméon le reçut. 
^tte toute puiffance, cette intelligence fouveraine & cette 
sarole incréé eftoit voilée de la foibleffe de l'enfance; 
:cluy qui fait tout agir paroiffoit ne pouvoir encore fe 
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remuer; œiuy qui conçoit tout paroiflbit efire tes 
fufage de la raifon; Ct cduy en qui le père s'exprime 
Ct exprime toutes cbofes ne montroit rien ati dehors 
qui put faire entendre Ces ezprefllons. Il eftoit lans au* 
cune marque de fon pouvoir, fans aucune démonfira- 
tion de connoissance te fans aucune parole. Sa divinité 
eftoit toute cachée comme fon humanité Teft auffy dans 
le faînt facrement. Vous croyez, M"^, que c'eft luy mefoie 
que vous avez veu ? — M', me dit-elle, ouy, je le crois. 
— Dites donc. M"**, repris-je, avec Siméon : Seigneur, 
voftre fervente mourera en paix puifque fes yeux ont veu 
l'autheur de fon falut. * 

Dans le moment, il falut pafler un guichet, & on 
ferma la porte après nous fans laifTer encore paiïer 
perfonne qui nous fuivit. Comme nous fufmes entre 
deux guichets fon chapelet fe défila & j'entendis tomber 
quelques grains. Je luy dis : M°^*, arreftez, s'il vous plaift : 
je crains que voftre chapelet ne foit défilé; j'ay ouy 
tomber quelque chofe. Nous nous baiffafmes le vallet 
du bourreau & moy pour amaffer les grains qui en 
eftoient tombez, U il luy remit dans la main ce qu'il en 
avoit. Elle fut fafchée de cette petite difgrâce, voulant 
garder fon chapelet jufqu'à la mort -, elle ne fe plaignit 
cependant de rien quoyqu'il y ait de l'apparence que 
cela n'eftoit arrivé que parce que le vallet la tenoit un 
peu trop rudement; au contraire d'un viCage fort hon- 
nefle, comme on luy eut mis dans la main ce qui fe 
put amaffer dans un lieu fombre & où l'obfcurité fit 
perdre quelques grains, elle dit au vallet : Monfîeur, je 
fcay que je ne poffede plus rien & que tout ce que j'ay 
fur moy vous appartient : je ne puis rien donner que 



LA MARQ.UISI DE BRI N VI L L I E RS. 219 



de voftre agrément mais je vous prie de trouver bon 
que je^donne ce chapelet à Monsieur : vous n'y perderez 
pas beaucoup, il n'eft pas de grand prix : je ne luy 
remets entre les mains que pour le remettre en celles 
de ma fœur qui ell une Carmélitte : confentez, MonPieur, 
que j'en ufe ainfy. Le vallet fit un compliment à fa ma- 
nière, témoignant qu'elle efloit maillresse de tout ce 
qu'elle a voit, & que quand la chofe feroit de plus 
grande valeur elle la pouvoit donner. Je ne fcay fi, de 
r humeur qu'elle eftoit, il y avoit rien de plus humiliant 
pour elle que ce qu'elle dit à ce vallet, fe fouvenant que 
je luy a vois marqué qu*elle le de voit dire. 
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DEUXIEME PARTIE 




ous parTafines un guichet; après qu'elle Te 
Tut retirée à un petit coin pour un moment, 
me marquant qu'elle en avoit befoin U me 
priant de le demander pour elle à ce vallet, 
nous nous trouvafmes dans le vedibule de 
la Conciergerie entre la cour U le premier guichet où 
on la fît afToir pour la mettre dans l'ellat où elle devoit 
eftre pour l'amande honorable. 

Sitofl que le bourreau luy parla de luy mettre une 
chemife, parce que l'arreft portoit qu'elle feroit l'amande 
honorable en chemife, fa pudeur fut allarmée, s'imagi- 
nant qu'il falloit la deshabiller pour cela. Mais le bour- 
reau la raffeura, luy difant qu'on ne luy oderoit rien 
b qu'on metteroit feulement la chemife par deflus fes 
habits. II luy mit cette chemife &. comme il elloit d'un 
cofté U fon vallet de l'autre, je ne pus pendant ce temt 
là luy rien dire. Elle me jetta feulement quelques 

II 1 
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œûillades pour me marquer combien elle fentoit ce qu'il 
y avoit d'ignominieux en ce qui fe faifoit alors. Quand 
elle eut la chemire qui me parut d'une toile aflez belle, 
ny groffe ny fine, U qui Tenveloppoit toute entière depuis 
le col où elle elloit attachée jufqu'aux pieds, couvrant 
tous Tes habits, on luy releva fa cornette & on la noua 
par deflbuà Ton menton. Tout cela fut fait fort propre- 
ment par le bourreau qui luy noua les mains & la œignit 
de la mefme corde ; il luy en mitune autre au col pour 
l'amande honorable, U comme il la voulut mettre nuds 
pieds pour la mefme raifon, quand il lui oda fes mules 
& qu'il luy tira fes bas elle me fit figne de m*afroir 
auprès d'elle pour fe confoler un peu avec moy de toute 
l'infamie qu'elle fouffroit. 

Il y avoit dans ce petit endroit cinquante perfonoei 
de marque qui la regardoient. On m'a nommé entre 
ceux qui > efloient Madame la Comteffe de SoifTons, 
Madame de Refuge, Mademoifelle de Sendovie, Mon- 
fieur de Roquelaure, Monfieur l'abbé de ChalufeC. Elle 
ne put fe voir dans cet appareil où tant de monde la 
dévoroii des yeux fans edre outrée de dépit, &. elle me 
dit d'un vifage à faire pitié avec unairtride & un air de 
lamentation en fe tournant à moy après avoir regardé 
tous les autres : Monfieur, voila une étrange curiofité. 

Je voulus d'abord pour ne la point rebuter fîtod pa- 
roiltre un peu entrer dans fon fens. Madame, luy dis-je 
pénétré de compafTion pour elle, il eft vray que ce font 
là des curieux. Mais ne regardez point cela de leur 
codé ; penfez qu'un fi grand concours de monde ne fe 
trouve icy que par l'ordre de Dieu pour vous faire 
effuyer la confufion due à vos crimes qui font d*un fi 
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grand fcandale; envifagez cela comme venant d'en 
haut : vous venez de recevoir la paix de celuy qui feul 
peut la donner : entretenez la, Madame, & Faites que 
voftre ame ne foit point troublée à la veué ny au fenti- 
ment de la honte qu'il vous faudra fouffrir. Quand le fiU 
de Dieu donna la paix h (es apoflres qu'il deftinoit à 
fouffrir les tourmens les plus ignominieux U, les plus 
fenfibles dans les fynagogues, devant les tribunaux des 
tyrans, b dans les places publiques, il les avertit de fe 
poflëder fî bien que leur cœur ne fut pas troublé, & cette 
paix qu'il leur donnoit devoit elle>mefme produire cet 
effet en eux U empefcher qu'ils ne tombaffent dans le 
trouble. La paix que vous venez de recevoir doit calmer, 
toutes les puiffances de vodre ame & les fortifier contre 
toutes les attaques que l'honneur du monde ou la déli- 
catefTe des fens auroit à foutenir en vous pendant voflre 
fupplice. Noflre Seigneur fut troublé quand il penfa à 
la mort douloureufe & infafme qu'il devoit fouffrir, fon 
ame en fut trille & abbatiie jufqu'à l'agonie; mais du 
moment qu'il approcha de fes bourreaux & qu'il fe mit 
luy mefme entre leurs mains, tout ce trouble ceffa. H 
faut qu'il foit de mefme de vous, qu'on puiffe dire que 
vous n'ayez efté troublée que devant que de fouffrir, mais 
que vous vous efte fi bien préparée depuis que voua 
avez fouffert fans trouble, & que vous avez tant acquis 
de charité que rien ne vous la put faire perdre. C'eft 
ce que faint Paul dit qui doit eflre le caractère du chré- 
tien. Il y a de la confufion dans voflre eflat, mais ne la 
méritez vous pas devant les hommes, U n'en méritez vous 
pas beaucoup plus devant Dieu? Ne devez vous pas 
vous réjouir d'avoir quelque occaficn de fatisfaire à la 
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juflice de Dieu en vous foumettant à celle des hommes, 
le ne devez-vous pas rembraffer de tout voftre cœur? 
Mais quand vos péchez ne vous auroient pas attiré ce 
châtiment, l'exemple du fîis de Dieu foulTrant que vous 
vous ede propofé pour modèle dans voftre fupplice ne 
doit-il pas vous faire prendre plaifîr à toute cette igno- 
minie? Il voulut fe raflafîer d'opprobres, il s'y fournit 
très-librement, & il les reçut avec joye. Ce fut une 
victime qui ne s'engraifTa que de la volupté des fouf- 
frances, dit Tertulien. Peut-eftre avez-vous ouï citer cet 
auteur des premiers fiècles de TËglife dans les chaires. 
Imaginez vous eftre une vifUme qu'on prépare au facri- 
fice; préparez y vous-mefme voftre efprit pendant qu'on y 
prépare vodre extérieur : on lia la victime & on vous a 
lié les mains. Penfez que vous ne devez plus agir pour 
le monde & ne plus penfer qu'à Dieu. On vous vient 
de déchauffer pour faire voftre réparation à Noftre- 
Dame; vous devez quitter toutes vos impuretez pour 
vous approcher de ce feu facré où Dieu habite b luy 
en demander pardon. 

Je ne luy eus pas pluftoft dit cela que fes mules & fes 
bas tirez &. nuds pieds on la fît fortir de la Conciergerie. 
Elle dit tout haut : Adieu, madame la concierge; adieu 
monfieur le concierge. 

Le bourreau me dit qu'il faifoit porter une bouteille 
de vin afin qu'on luy en donnaft fi elle en avoit befoin, 
& je le craignois après l'avoir veuë toute l'après difner 
ne pouvant fe foutenir fans en prendre un peu de tems 
en tems, tant elle eftoit foible. Nous approchaTmes du 
tomberau où il fallut monter. Ce ne fut pas fans fur- 
prife de fa part & de la mienne. Je fus eftonné de 
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Téquipage, U peut-edre rsuroit-elle pu remarquer à 
mon vifage, fî elle eut eu le fien tourné de mon codé ; 
mais j^edois derrière elle &, quoy qu'elle ne me dit rien, 
je vis bien que ce char luy déplaifoit Tort. AufTy e(loit-iI 
fort défagréable. Cedoit des plus petits tomberaux 
qu'on voye dans les ri'ies chargez de gravois ; il edoit 
très court b fort edroit b je doubtay quM y eut afTei 
de place pour elle b moy. Nous y tinfmes pourtant 
quatre, le vallet du bourrau edant affis fur la planche 
qui le fermoit par devant & avoit les pieds fur les deux 
timons où edoit le cheval. Elle U moy nous nous 
afllfmes fur de la paille qu'on y avoit mife pour en ca- 
cher un peu le bois, b le bourrau edoit dans le fond 
debout; elle y monta la première b fon dos donnoit 
contre la planche de devant b contre le codé un peu 
en biais. J'edois auprès d'elle, la ferrant pour faire 
place aux pieds du bourrau, le dos appuyé contre le 
codé b les genoux pliez avec peine. 

Quand j'eus pris ma fîtuation, je tiray un crucifix 
de ma poche pour l'entretenir des fouffrances du fils 
de Dieu b luy faire recevoir chrétiennement ce qu'elle 
avoit à fouffrir. Madame, lui dis-je, vous ne devez plus 
envifager que ce fpe^lacle d'un Dieu à la croix ; il difoit 
autrefois, avant que d'y edre attaché, que quand il feroit 
élevé de la terre il attireroit tout à luy. C'ed là qu'il 
vous a toujours dû tirer b, fî vous avez edé affez re- 
belle jufqu'à cette heure pour n'en pas fuivre l'attrait, 
il faut du moins le faire préfentement. Dans peu vous 
allez edre élevée fur l'échafaut comme il a edé élevé en 
croix; laiffez-vous attirer à la fîenne, b dites-luy avec 
moy : Mon Dieu, vous qui avez dit que vous tireriez 



6 LA MARQUISI Df BRINVILLl f Rf. 

tout à vous quand vous feriez au-defTus de la terre, 
tirez-moy après vous, le faites-moy courir comme \*é- 
poufe des cantiques à l'odeur de vos parfums. 

Comme je luy faifois dire cela, on luy mit la torche 
allumée à la main pour la porter ainfy jufqu'à Noftre- 
Dame, où elle devoit faire fon amande honorable. Je 
ta pris de ma main droite pour la foulager, luy difant 
que je voulois luy ayder en cela à porter cet infiniment 
de fes fouffrances 

On lut l'arreft que je faifois ce que je pouvois pour 
fempefcher d'entendre, & le grand bruit qui fe faifoit 
pouvoit bien luy en faire perdre beaucoup ; mais c'eftoK 
affez qu'on fçut qu'on le lifoit pour en eftre frappée, 
fçachant ce qu il portoit, & la honte qu'elle eut de fe 
voir comme elle elloit dans un tomberau la corde aa 
col, les mains liées, en chemife, une torche à la main, 
à la veuë d'un fî grand monde qu'il y avoit dans la cour 
du palais, la toucha fi fort que fans penfer à ce que je 
luy difois fur la croix elle fe laiffa aller à fon naturel 
& avec un vifage tout en convulfion, la douleur la plus 
vive peinte dans fes yeux & dans tout fon extérieur, 
d'un air affez farouche, elle dit d'un ton plaintif : 

Monfieur, ferait-il bien pofiîhle après ce qui fe paffe 
à l'heure qu'il ell, que Monfieur de B. eut encoi^ affei 
peu de cœur pour demeurer dans le nK>nde? Madame, 
luy dis-je, ne penfez point à cela, je vous prie : ne vous 
occupez que de vous mefme, & ne donnez vos foins 
qu'au falut de voftre ame; c'eft là préfentement voftre 
grande 8c unique affaire. Je ne condamne point que 
vous jettiez un coup d'œuil fur vodre famille, le fils de 
Dieu donna un regard à la fienne en mourant, mais ce 
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ne doit eftre qu'à la dérobée U pour un inftant puifque 
vous devei tout le tems qui vous refte à vous mefmey 
le que vous devez mefme avoir de la douleur qu'il y en 
ait fî peu à employer à cela. 

Monfîeur, me répondit-elle, je croy qu'il n'y a pas de 
mal à penfer un peu à une perfonne qui m'eft Pi chère. 

Madame, luy dis-je, remettez-le entre les mains de 
Dieu et demeurez-en là. Quand Noilre Seigneur fut fur 
le point de quitter fes apoflres, il ne pria pas fon père 
de les enlever du monde, mais d'empefclier qu'ils ne 
tombafTent dans le vice : Mon père, luy dit-il, je nede- 
nMnde pas que vous les tiriez du monde, mais que 
vous les préferviez du mal. Si vous demandez quelque 
chofe à Dieu pour Monfîeur de B. que ce foit feulenMnt 
pour fa fanélification, & ne foyez en peine que de cela. 

Tout ce que je luy dis n'entra pas fort dans fon ef- 
prit qui fouffrit pour lors une des plus fortes faillies de 
fon naturel dans la vive appréhenfion de toute la honte 
qu'elle recevoit & qu'elle alloit recevoir. Son vifage fe 
pliffa, fes fourcils fe froncèrent, fes yeux s'allumèrent, 
fa bouche fe tourna, & tout fon air s'aigrit. Je ne croy 
pas que dans tout le tems que j'ay elle avec elle il y 
ait eu un moment où fon extérieur ait marqué plus 
d'indignation U je ne m'ellonne pas que M' Le Brun, 
qu'on dit l'avoir veue en cet endroit où il put la regarder 
près d*un demy-quart d'heure, luy fait, à ce que l'on dit, 
une telle fi enflanimée b fi terrible dans le portrait 
qu'il en a tiré ; on dit qu'il ne le fit pas fur l'heure, 
mais qu'il en conçut l'idée qu'il eut préfente tout le foir 
U la nuit fuivante, U que le lendemain il en tira un 
craîon avec fes couleurs. Je ne fçay ft cela luy reffem* 
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ble ; on m'a dit qu'ouy, U que pour faire connoiftre 
que c'eft une femme que Ton mène au fupplice, il a mis 
auprès d'elle un homme en bonnet quarré fans s'ar- 
reder à la reffembkance qu'on dit qu'il n'a point du 
tout avec moy. J'ay ouï dire que le deffein de cet 
homme fi rare dans cet art fi univerfel dans tous les 
autres edoit d'exprimer T indignation' par cette tefte, 
comme il exprime \e dëPir b les autres patTions où il 
réuffit admirablement j il prétend mefme, dit-on, que 
ce vifage tient du tigre & il le veut faire voir en tirant 
auprès de luy une tede de tigre U montrant le rapport 
qui fe trouvera entre les deux. Je n'ay pas rinnajpB^ 
tion affez forte pour voir cela de moy-mefme; ma» 
quand cela feroit, je n'en ferois pas furpris, tant je le 
fus de fa manière à cette heure-là. Je continuay pour- 
tant à luy vouloir ofter cette penfée de M' fon mary 
qui n'elloit qu'une dillraélion, & qui fentoit trop fon 
mouvement purement humain. 

Madame, luy dis -je en pourfuivant, vous parlez de 
retraite du monde & de folitude pour M' de B.; il fau- 
droit pour cela que Dieu le touchad; il Faut une voca- 
tion d'en haut pour prendre feurement ce party & pour 
le foutenir conllamment; quand on s'y réfout par une 
raifon toute du monde, il ell fort à craindre que cela 
ne tienne pas : nous voyons tous les jours ces fortes 
de deffeins avorter St n'avoir point de fuitte. 

Monfieur, me répondit-elle avec un air honnefte mais 
ferme, & d'une préfence d'efprit furprenante dans une 
conjondure qui devoit mettre toute fon ame en défordre, 
je ne vous parle pas d'une vocation religieufe, je fçay 
que pour s'y engager avec feureté & s'y pouvoir pro- 
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mettre quelque (Ubiiité il faut que Dieu y appelle luy- 
mefme ; c'ell luy qui mené dans la folitude. Mais e(l-ce 
qu'une perfonne raifonnable, par un principe d'honneur 
purement humain, ne peut pas renoncer au commerce 
du monde pour n'y pas efTuyer un affront aufTy grand 
qu'eil celuy d'un homme dont la femme a fouffert ce 
que je fouffre & que je m'en vais fouffrir? Faut-il pour 
cela que le ciel s'en mefle, & e(l-il befoin d'une infpi- 
ration fumaturelle? Ne fuffit-il pas qu'on foit naturelle- 
ment un peu fenfible au point d'honneur du monde? 
Ne peué-on le quitter fans fe faire religieux de profeflion 
U 41^ en embrafler la vie? 11 y a à Paris des commu- 
nautez libres où l'on peut vivre en féculier ; il y a des 
pères de l'Oratoire, il y a Saint-Lazare, il y a les bons 
enfans; qui empefchera Monfieur de B. defe mettre en 
quelque maifon, comme celles-là, penfionnaire? 11 ne 
faut, ce me femble, pour en ufer ainfy, qu'un peu de 
fens. 

Madame, lui dis-je en reprenant, vous ne devez en 
l'edat où vous elle penfer à vodre mary & à vos enfans 
que pour demander à Dieu leur falut ; ne vous embar- 
raffez pas pour eux de l'honneur du monde. Si vous 
demandez au fils de Dieu qu'ils foient affis avec luy 
dans fon royaume, il faut vous réfoudre à leur laiffer 
boire avec vous, ou pluftod avec J.-C, le calice de fa 
paflion : ils le boiront en vollre perfonne & vous devez 
feulement prier qu'ils en profitent U que l'exemple de 
voflre châtiment les fafTe vivre chrétiennement. Dites à 
J.-C. & à la Vierge Marie, sa mère : Seigneur, voilà 
vos enfans, vous les avez régénéré dans vodre fang : mère 
de Dieu qui n'avez elle faite mère du fils de l'homme 
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que pour eftre celle de tout lei enfant des homnes 
& qui n'avei donné une vie mortelle è ce Dieu que 
pour procurer aux homniet un folut étemel, adopta 
cette famille infortunée. Voilà vos enfans. Vous les ava 
pris comme è vous dans la perfonne de faint Jetn, eo 
la peKonne de qui vous avez reçu tous les chrétieM 
qui font autant de difciples de voflre fils pour vos enfans; 
ceux-cy font d'autant plus les vollres qu'ils font aban- 
donnez U que vous recevez en voftre proteâion ce» 
que les hommes abandonnent. Je croiray ne les pai 
laifler orphelins quand vous voudrez bien eftre leur 
mère, tt ce fera pour eux un changement heureux ^lAine 
mère aulTy fainte U auITy remplie de bénédidion que 
vous ait bien la bonté de prendre la place d'une aulTy 
miférable que moy qui ay mérité la malédiâion de Dieu 
& qui me fuis attiré celle des hommes. Je n'aurois pas, 
Vierge fainte, cette hardieffe fi je ne fçavois que vous 
voulez bien vous fubdituer aux plus grandes* pédie- 
reffes pour e(lre la mère des innocens comme vous elle 
le refuge des pécheurs. Soyez tellement mon refuge 
dans les péchez dont vous me voyez couverte que vous 
foyez auiïy l'azile de ma malheureufe famille innocente 
de mes crimes. 

Elle m'enteiKloit ainfy parler en fon nom fans répéter, 
comme elle fît depuis mot à mot, ce que je difois pour 
elle ; mais elle en fut touchée U reconnut qu'elle devoit 
entrer dans ces fentimens. 

Monfieur, me dit-elle, je reprend de coeur tout ce 
que vous venez de dire de ma part à la Vierge & je le 
luy répète avec ardeur. 

Cela fuffity Madame, repris-je ; c'eft trop donner de 
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tems à voftre mary le à vos enfans; ils font une partie 
de vous-menne, mais vous en avez une qui vous touche 
bien phis; quittez celle-là qui vous eft étrangère & ne 
Y&os attachez plus qu'à celle qui vous regarde perfon- 
neliement. Ne vous appliquez qu'à voftre falut. Voua 
dérobez à la miféricorde de Dieu & à voftre pénitence 
qui la doit attirer (br vous tous les momens que voua 
donnez à autre chofe qu'à cela. 

Monfîeur, me dit-elle, il eft trop jufte de me rendre 
toute à moy-mefme pour me donner toute à Dieu, 
& c^eft aufly la dernière fois que je vous parleray de 
ma famille. Adoptez, je vous prie, mes enfans en terre 
comme j'ay prié la Vierge de les adopter au ciel ; ayez 
fok) d'eux Si tenez icy lieu de tout, mais furtout foyez 
la confolation de mon mary. Voyez-e, je vous fupplie; 
au moins faite voftre poflîble pour cela, U fi vous ne 
le pouvez pas voir efcrivez-luy pour luy marquer comme 
il fe doit conduire pour faire fon falut. 

Elle me répéta encore une fois la prière qu'elle me 
fit de luy efcrire, avec une très grande tendreffe. Je le 
hiy promis, & depuis elle ne me parla plus du tout ny 
de luy ny de fes enfans. Elle eut mefme la difcrétion, 
quand elle me recommanda de luy donner quelques avis 
fur fa conduite, de ne me marquer rien en particulier 
pour ne rien dire contre luy U ne faire aucune plainte 
fur ce qui l'auroit pu intéreffer. Il eft vray que pendant 
un demy-quart d'heure il y eut peu de religion dans 
tout ce qu'elle me dit & que c'eftoit un pur effet de fon 
courroux & du fentiment qu'elle avoit de l'ignominie qui 
la faifoit parler : mais cela ne la fit jamais entrer dans 
aucun tranfport qui troublaft fa raifon ; elle feot tou- 
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jours toute entière, U cela paraît par la fuitte fi raifim- 
nable de ce que je viens de rapporter de fes paroles. 
Elle retomba feulement dans fon' naturel comme oeU 
luy elloit defià arrivé de tems en tems. Il ne luy efchappi 
point de fe plaindre elle-mefme ou de la cruauté des 
autres, ou de la milere de fon propre fort. Tout ce 
qui m'en déplaifoit, c'eft que je ne luy voyois point cei 
grands mouvemens de pénitence que j'aurois fouhaitté, 
& qu'elle ne parloit que dans une vue humaine, le comme 
je reconnus que la confufîon de paroillre dans un efiat 
fî honteux devant tout le monde elloit ce qui luy faiibit 
le plus de peine, je la priai de regarder bien le crucifix 
que j'avois à la main. 

Voyez, Madame, cette croix & le Dieu qui y eft at- 
taché ; vous ne devez plus avoir que cela en vue. Toutes 
les démarches que vous allez faire font autant de pas 
qui vous mènent à la mort. 11 la faut fouffrir avec J.>C. 
U edre unie à luy en efprit & de cœur comme vous 
l'efte par voftre eftat : vous devez mourir fur un écha- 
faut comme il efl mort fur la croix, à la vue d'une 
grande ville comme luy, à la Grefve comme il ell mort 
fur le Calvaire. Mais entrez dans les fentimens qu'il a 
eu en allant à la mort ; il vous a donné l'exemple ; fui- 
vez le fidellement; penfez qu'au lieu de recevoir delà 
confufîon de ce que vous avez à fouffrir vous en devez 
faire toute vodre gloire, & dites avec faint Paul : A Dieu 
ne plaife que je me glorifie qu'en la croix de mon Sau- 
veur par qui je fuis crucifié au monde comme le monde 
m'efl crucifié : c'efl là que je veux devenir une nouvelle 
créature &, fî je me tiens glorieufe de quelque chofe, 
ce n'ed que de porter dans mon ame des ftigmates de 
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mon Dieu. )'ay une extrême joye que mon corps re- 
çoive une mort qui ait quelque rapport à la fienne : je 
fens avec cet apoftre que le tems de ma mort approche ; 
ma douleur ell que je ne puiffe pas dire comme luy que 
j'ay foumy une grande carrière, que j'ay longtems 
combattu tous les ennemis de l'homme, la chair, le 
monde, Si le démon, fans élire vaincue, que j'en ay tou- 
jours .remporté la viâoire, que j'ay achevé ma oourfe, 
que j'ay gardé inviolablement è Dieu la foy que je luy 
devois, b que j'attens au relie la couronne de jullice 
de la main de ce jufte juge qui ne peut laifTer les bonnes 
œuvres fans récompenfe. Hélas, que je fuis éloignée de 
cette confiance, moy qui me fuis fi lafchement aban- 
donnée à tous les ennemis de mon ame fans me mettre 
mefme en devoir de leur réfiHer, qui me fuis rendue 
prefque dès la première parolle qu'ils m'ont fait porter 
fans attendre la première attaque, qui ay confpiré avec 
eux contre mon Dieu & contre moy-mefme, qui n'ay 
pas encore commencé à entrer en lice pour Taire cette 
courfe au bout de laquelle ell le prix que j'efpère, qui 
ay elle fi infidelle Si fi perfide à mon Dieu. De quel 
front pourois-je dire qu'il ne me relie plus qu'à recevoir 
la couronne, moy qui ne mérite qu'un fuppiice étemel 
d'une féconde mort de l'ame devant Dieu, comme je 
dois fouffrir devant les hommes celuy de la première 
qui ne tombe que fur le corps, fur lequel feul ils ont 
pouvoir, Auffy, Seigneur, je ne prétend pas à la gloire 
par un titre de jullice ; je ne la puis tenir que de voftre 
miféricorde : mais fi vous ne me l'accordez comme 
Julie juge, donnez la moy comme Sauveur^ vous qui 
fauvez par vollre feule bonté. La Magdelaine que je vois 
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au bas de voftre croix recueillant voftre (ang, fc le cri- 
minel crucifié que j'envifage à coAé me donnent cou- 
rage. Je vois que vous ne mourez pas feulement pour 
les innocenSy comme eftoit la Vierge U, laint Jean qui 
le trouvèrent au mefme tems pour recevoir vos der- 
nières paroles, et que c'eft aufly pour les pécheurs liooo 
leulement pour ceux qui ont encore une longue fuitte 
de pénitence à foire, comme la Magdetaine, mab pour 
ceux mefme qui ne font pénitence qu'a Téchafaut. Faitei» 
Seigneur, que la mienne vous (bit agréable. Je vous 
adore, mon Dieu, fur ce bois (acre que je regarde arce 
un père de l'Églife comme le trofne de mon roy, le tri- 
bunal de mon juge, la chaire de mon unique maiftie, 
le lit nuptial où j'ay pris naiflance, tt l'autel où la viâioe 
a elle facrifiée pour la rédemption de tous les hommes. 
C'eft là qu'en qualité de nnon Souverain Seigneur vom 
devez recevoir mes hommages. Je vous les rend, mon 
Dieu, U je vous prie de les avoir agréables. Cefl là 
que vous devez prononcer le jugement décîGf de me 
fauver à voftre droite avec le coupable pénitent que 
vous mettez parmy vos ouailles prédeftinées, ou nie 
perdre à voRre gauche avec le criminel impénitent que 
vous rejetiez comme un réprouvé. C'ell là que je vous 
dois entendre parler, & recevoir les fecours que vous 
me faites ; vodre fang y fait l'ofHce de la langue, & en 
mefme tems qu'il s'adreffe d'un codé au père étemel 
pour en obtenir noflre grâce, il fe tourne à nous d'autre 
part pour nous indruire : toutes vos playes font autant 
de bouches qui demandent pardon pour nous U qui 
nous marquent comme nous devons edre difpofez pour 
le recevoir. C'eft là que vous enfantez tous les cluétieiis 
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faifant comme un nouvel Adam fortir Eve de noftre codé 
comme une Eve nouvelle, it donnant un fymbole fen- 
fible de cet(e produélion invifible dans l'eau qui en coule 
avec le fang k qui repréfente le peuple fidel, uny à voftre 
fang U à vous-me&ne comme les membres le font à 
leur chef. Ceft là enfin que voua vous facrifiei vous 
mefme à voflre père. 

Ceft ce que je luy fis dire à Noflre Seigneur quand 
nous commençâmes à marcher U qu'après la leâure de 
Tarrefl on pût par le moyen des archers qui précé- 
doient en grand nombre, conune il y en avoit quantité 
d'autres qui fuivoient, tous à cheval, fendre la preffe 
I& fe faire jour dans la méfiée du peuple qui ne peut 
eflre plus nombreux qu'il eftoit par toutes les rûet de 
noflre pafîage I& à la Grefve. 

Je repris à l'inflant en ces termes ; je craignois de la 
lafler en luy en faifant trop répéter; je luy parloit à 
elle-mefme fur ce que je luy venois de faire dire au 
crucifix. 

Madame, luy dis-je, vous devez à ce Dieu crucifié en 
toutes les qualités que vous venez de parcourir avec 
moy vos vœux it vos obéiffances ; mais dans la qualité 
particulière de maiflre U de viâime vous lui devez outre 
cela voflre imitation. Il vous a engendrée la première 
fois fur la croix en s'offrant luy-mefme pour vous 
U, fans vous, I& la vie qu'il vous a communiquée au 
baptefme fans qu'il vous en couftafl aucune peine eft 
l'efïSet de ce bienfait : mais vous ne pouvez recouvrer 
cette vie que vous avez perdue par vos propres péchez, 
b il ne faut pas vous la rendre une féconde fois, qu'en 
vous attachant vous-mefme comme faint Paul à la croix 
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avec luy, I& qu'en accomplifTant, comme parie cet 
apoftre, ce qui manque à fa paflîon. Il faut pour fOU 
appliquer le bénéfice de la mort^de J.-C, voftre unique 
libérateur, mourir en luy, c'eft-à-dire toute occupée de 
luy I& ne penfant qu'à luy; il faut mourir pour luy^lihij 
offrir voHre mort pour fatisfaire à fa juftice; il fiwt 
mourir Tur luy I& avec luy pour recevoir fon dernier 
Toufle, attirer fon efprit À vous, It fouffirir dam tous les 
fentimens de facrifice qu'il a eus luy-melîne en Ibuf- 
frant. Cell en cette occafion que vous devei fonder 
toute TeCpérance que vous avez au Seigneur fbr le U- 
crifice de juftice, qu'il faut que vous luy Tacrifiez, comme 
David advertit les enfans des hommes de facrifieri 
Dieu, après qu il leur a fait reproches de l'endurciffe- 
ment de leurs cœurs I& qu'il les a exhortés à fe ka- 
mettre aux volontez de Dieu. Comparez ce que vous 
fouffrez préfentement tt ce que vous avez à fouflrir 
dans la fuitte avec ce qu'a fouffert ce Dieu, te vous 
verrez quel éloignement il y a de Tun à l'autre. Quelle 
impatience poura tenir contre cette idée? Regardez ce 
qu'il y a de douloureux U d'ignominieux dans la pafTion 
U dans vos fouffrances, & vous aurez vous-mefme honte 
de vous voir fi fort au-deffous de ce que vous devei 
vous propofer à copier. Ce Dieu edoit la fainteté 
mefme, la toute pui (Tance & la majeflé offenfée par le 
péché : cependant celuy qui n'avoit pas mefnie connu 
le péché efl devenu le péché, comme parle faint Paul, 
pour rachepter les pécheurs. Celuy qui pouvoit tout 
s'ed dépouillé de fon authorité pour fe foumettre aux 
créatures; celuy qui devoit exiger la fatisfaâion a em- 
prunté une figure étrangère pour la faire luy-mefme. 11 
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e(l mort, non pas pour Ces péchez, ou fimplement pour 
des péchez qui ne te regardaflent pas, mais pour des 
péchez commis contre luy-mefme, au lieu que vous 
mourez pour les voftres ; U c'efl la confefTion que vous 
devez faire avec' le pénitent attaché à la croix auprès 
de J.-C. 

Mais autant que la mort de ce Dieu e(l une marque 
de fa bonté U de fon amour pour les hommes, autant 
\â voftre èft un effet de vos crimes. Quel rapport ont vos 
fouffrances avec fa pafTion? Vous ne fouffrez rien qu'il ne 
fouffre, & il en fouffre beaucoup que vous ne fouffrez pas. 
Il a paru devant des juges comme vous, il a fubi inter- 
rogatoire, Il a efté condamné à mort comme vous; 
il a paffé comme vous dans des places publiques pour 
aller au gibet ; il a efté préfenté au peuple ; il a eflé 
comme vous reveflu d'une robe blanche; elle luy 
eftoit d'autant plus ignominieufe que voflre chemife 
vous peut eftre qu'Hérode qui luy avoit fait mettre 
prétendoit marquer parla quMl le traitoi|»de fol; vous 
n'avez que les pieds nuds & tout fon corps l'efloit h 
la croix ; s'il n'a pas eflé condamné à faire une amande 
honorable, ce n'eft pas qu'il n'ait paffé pour impie 
& blafphémateur; le grand preflre mefme déchire fes 
habits pour le témoigner & pour paroiflre vouloir expier 
luy-mefme le crime de l'accufé. Qu'y a-t-il jufque-là ep 
quoy la pafPion de J.-C. n'égale pas vos fouffrances, ou 
ne les paffe pas? 11 a eflé jugé contre toutes les formes 
tt on n'a avancé contre luy que de faux témoignages : 
le juge inique qui l'a condamné à la mort la plus cruelle 
le fçavoit innocent. Qu'y a-t-il de femblable dans voflre 
affaire? Rien ne s'eft fait par vos juges que dans l'ordre 

II. a 
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de la judice ; vous efte enfin demeurée d'accord de ce 
que les témoins ont dépoté contre vous; vos juges 
vous ont convaincue de voftre crime devant que de 
prononcer l'arreft & vous l'avez depuis confené vous- 
mefme ; il n'y a rien de plus doux que le genre de 
mort dont vous devez mourir : c'efl un coup qui vous 
doit tuer en un moment I& fans que vous ayez le tems 
de le fentir. Vous voyez que les juges ne pouvant abfo- 
lument vous fauver la vie après la conviâion d'un attentat 
fî exécrable, ils ont cherché tous les adoucifTemens 
qu'ils ont pu pour vous rendre la mort moins fafcheufe : 
ils ne pou voient vous en donner une moins dure : voftre 
exécution pafTera en un inftant I& le fîls de Dieu foufEre 
tant de tems la Tienne ! Quelle douleur ne reflent-fl pas 
quand on étend fon corps fur cette croix, qu'on tire 
fes pi^ds & fes bras fî délicats pour les clouer^ qu'on 
le perce dans les parties les plus vives & les plus fenfi- 
bles? Quel mal ne luy fait-on pas quand on élevé la 
croix après l'y avoir cloué & qu'on la met en terre pour 
l'expofer ainfy crucifié? Que ne fouffre-t-il pas de tant 
de fecouffes qu'on donne à ce bois? Quel mal ne luy 
fait pas cette fîtuation où il ell en croix, le poids de fon 
corps l'abattant, n'ayant rien pour s'appuyer, & eftant 
feulement foutenu par les clous qui perçoient fes mains? 
Il efl ainfy à fouffrir deux ou trois heures ce que l'on 
peut imaginer de plus fort, & la foir dont il fe plaint eil 
une marque de l'excès de fes foutfrances. Que doit eftre 
voftre mort comparée à celle-là? Mais qu'avez-vous 
fouffert de ce qui la précéda? Ce Dieu fut flagellé I& la 
flagellation fut fî grande qu'il fallut un miracle pour em- 
pefcher qu'il en mourut, miracle qui ne diminuoît pas 
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fon mal mais qui le prolongeoit & qui entretenoit Ton 
ame dans fon corps fans la foulager. Il fut couronné 
d'épines pour joindre dans le mefme fupplice la dérifion 
avec le tourment, en luy donnant une marque fanglante 
de la royauté qu'ils l'accufoient de vouloir ufurper. Il 
fut battu partout, & dans le prétoire & dans les nies. 
Que fouffreï-vous, madame, en comparai fon de tout 
cela? Il a efté pourfuivi à mort par un peuple à qui il 
avoit fait tant de bien, trahi & livré entre fes mains par 
un de fes apoflres, un de fes douze confidans qu'il avoit 
choifî comme les autres pour entrer le plus familière- 
ment dans fes fecrets & partager avec luy la conquefle 
du monde : il a elle abandonné de tous les (iens & dé- 
favoué mefme par trois fois avec parjure & blafphème 
par fon premier apoilre, accufé par calomnie de faflion, 
de fédition, de fourberie & d'irréligion ; une nuit toute 
entière le jouet des foldats & du peuple ; on luy a bandé 
les yeux pour faire éprouver s'il eftoit prophète; on l'a 
frappé pour le faire deviner qui le frappoit, on a cou- 
vert fon vifage de crachats, un roy l'a tourné en ridi- 
cule &. l'a traité comme un extravagant"; on luy a mis 
une couronne fur la tefte, un habit de pourpre fur les 
épaules, un rofeau à la main en forme de fceptre, & on 
a fléchy le gencùil devant luy par raillerie pour fe moc- 
quer de fa qualité de roy des Juifs ; on l'a chargé par- 
tout d'imprécations, fon juge l'a mis en balance avec 
un voleur public, féditieux tout enfemble & meurtrier, 
le plus coupable qu'il y eut dans les prifons; tout le 
peuple a préféré cet infafme à J.-C. & en demandant 
la liberté de l'un il a crié tout hault pour le crucifie- 
ment de l'autre ; il n'a edé conduit qu'avec des coups 
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it des injures, portant luyHnMûne b croix; Q nTa cAé 
recouru dans fa ktt que de fiel fc de vinaigre; il nTs 
entendu à la croii que des inftiltea du peupla fc 4pfei 
boureaux pour qui Q avoit prié ; on luy fep go clie qu'il 
pu Tauver les autres fc qu^ ne peut fe CSniver kqf-aMÙBe 
de la croix pour gegner par ee mlraele la créance di 
peuple ; on perce mefme Ibn coAé eprfea fo mort, fcfai 
juge, dont la lafcheté a fait rinjullioe le plus criante qoi 
fut jamais, confpire kiy-^neûne à le moequer de I17 
it le faire pafler pour un Tifionnaire. Si in noce nt qnTBIe 
trouve après l'avoir interrogé, Il fe contente de dèdi- 
rer qu'il ne reconnoit rien en luy qui le rende obo- 
pable, il lave fes m^ns, Jette fii oondemnatîon in|aAB 
À la mort fur la eonfieience des Julb. 

Si de ces douleurs extérieures 'nous petRona aax ie- 
térieures quelle horreur n'aurions-nous pes de ee qufi 
fouffre dans rappréhenfion fi vive qu'il e du mal qid 
Te trouve dans le péché qui le fait fouffrîr et qui eft la 
caufe de fa mort, de la perfidie de Judas, de la foi' 
hlefTe de faint Pierre & de fes autres apoftres, de la 
fureur de tout un peuple qui demande fa mort dans la 
mefme ville où peu de jours auparavant il l'a reçu en 
triomphe, de l'iniquité d*un juge qui le condamne en le 
déclarant innocent, de la rage des preftres qui foulèvent 
la populace contre luy, de la cruauté des boureaux qiâ 
adjoutent de leur part des outrages aux ordres qu'ils 
reçoivent du juge, de l'abandonnement de fon père qui 
le laiffe dans cet abyfme d'affliAion fans le confoler, du 
peu de fruit de fa parPion & de Tinutilité d'un fang fi 
prétieux dont il voit qu'un fi petit nombre d'élus fera 
bon ufage, tous les autres le devant fouler aux pieds. 
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Toutes ces idées qui fe préfentent à luy en mefme tems 
luy font une fi grande peine qu'il en fue d'une fueur de 
rang qui fort de tout fon corps pour pleurer le péché 
U l'abbus qu'on doit faire de fes grâces. 

Comparez-vous après cela à luy. Ses douleurs font fi 
grandes qu'il dit luy-mefme qu'elles font femblables a 
celles que fent une femme dans le tems qu'elle accouche, 
11 n'a nul foulagement, luy qui pouvoit appeler une lé- 
gion d'anges à fon fecours, à qui toutes les créatures 
doivent leur création & leur confervation, devant qui 
tout l'univers doit fléchir le genoùil, qui fait le fujet des 
complaifances de fon père ; il e(l méprifé U rejette de 
tout le monde i il n'a plus cette beauté qui faifoit les 
délices des enfans des hommes; ce n'ed plus qu'un 
homme de douleur tt, dans l'accablement, méconnu par 
les hommes &. mefme par fon père. Vous efte, madame, 
bien éloignée de cet ellat & il s'en faut bien que je vous 
voye ainfy plongée dans un océan d'amertumes comme 
luy. Vous n'avez point eu de part à fa flagellation ny à 
fon couronnement d'épines ; voflre mort doit eflre auffy 
courte U auffy peu fenfible que la Tienne fut longue et 
cruelle -, vous n'avez point eRé abandonnée par vos pro- 
ches comme luy ; on a fait pour vous ce qu'on a pu ; 
vos juges ont eu pitié de vous dans le tems mefme que 
vous ne paroiffiez pas touchée de voflre eflat; ils vous 
ont traitée avec toute la bonté pofTible ; les minidres de 
la juftice n'ont pour vous que de l'honnefteté; le gros 
de ce peuple vous plaint it ne demande à Dieu que des 
bénédiélions. 

Je luy dis exprès le gros du peuple parce que j'enten- 
dois dans U confuQon de la populace quelques voix qui 
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iuy fouhaitoient du mal, U, elle les pouvoit entendre comme 
moy. Ce partage continua dans toutes les mes ; elle ne 
put qu'elle ne l'entendit, mais elle eut affez de force pour 
ne pas le témoigner & pour n'en faire aucune plainte. 
Madame, continuay-je, vous ne voyez ny archers ny 
boureaux vous infulter comme on infultoît au fils de 
Dieu, au contraire, on n'a pour vous que de la douceur. 
Comparez non feulement voftre mort à la (îenne, mais 
vodre vie à fa vie, vos crimes à fa' fainteté, le motif de 
volire mort avec le fîen, & la manière dont il fouffire à 
celle dont vous fouffrez. Hélas qu'a-t-il fait pour eftre 
traité fi barbarement, Iuy dont le prophète a prédit 
qu'il ne brifera pas un rofeau caffé, I& qu'il n'ctoufiera 
pas la lampe qui fume encore, qui a bien fait lOutes 
fortes de biens : &. qu*avez-vous fait pour eftre ainfy 
épargnée U punie avec tant de clémence, vous dont la 
terre teinte du fang que vous avez répandu s'élève 
& crie vengeance à Dieu & aux hommes. Ce Dieu meurt 
pour voftre rachapt U vous pour l'expiation de vos cri- 
mes : ce Dieu fouffre par amour & parce qu'il le veut, 
mais il fouffre avec toute la patience dont une ame e(t 
capable; il entend qu'on le charge de faufles accufa- 
tions & il n'ouvre pas la bouche ; pour accomplir la 
prophétie il ne dit pas un mot. 11 demeure dans le fi- 
lence, filence, Madame, qui vous fait un grand reproche 
de toutes les fauffetez que vous avez avancées pour 
vous deffendre d'accufations bien juftifiées, U qui con- 
damne bien tous ces mouvemens d'impatience qui vous 
efchappent encore de teins en tems. Il fouffre non feu- 
lement avec patience, mais avec joye, & c'eft ce qui 
Iuy fait dire que fes délices font d'edre avec les enfans 
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des hommes qui n'ont pour luy que des opprobres. 
Voila quel il eft, voila qui vous elle ; voila quelle eft 
fa vie, voila quelle efl la vodre ; voila quelle e(l fa mort, 
voila quelle eft la voRre ; voila quel e(l le motir de la 
Tienne, voila quelle eft la caufe de la voftre ; voila quelle 
e(l la manière de la Genne, voila quelle eft celle de la 
voftre, 

Jufqu'à cette heure quel rapport y a-t-il entre luy 
te vous? Il s'eft dépouillé de tout pour donner la vie à 
ceux de qui il avoit reçu la mort, it vous avez voulu 
vous enrichir en donnant la mort à Qpluy de qui vous 
aviez reçu la vie. Il eft mort pour fes frères b il a ré- 
pandu fon fang pour leur donner la vie ; vous avez fait 
mourir les voilres U vous avez trempé vos mains parri- 
^cides dans leur fang pour avoir une vie un peu plus 
commode. Il a prié pour fes plus grands perfécuteurs 
k. a excufé leur crime auprès de fon père par le pré- 
texte de leur ignorance, & vous vous elle vengée par un 
parricide fi détedable b tant de fois multiplié de ce que 
vous prétendiez avoir reçu d'injures des perfonnes qui 
vous touchoient de plus près k. qui ne faifoierit rien que 
pour voftre bien tt pour réfrimer voftre palTion. Con- 
cevez bien encore la grandeur de voftre crime pour le 
détefter autant qu il méritte de l'eftre U en avoir une 
douleur fufBfante. Mettez-vous bien dans Tefprit que 
vous efte plus coupable qu'Abfalon qui cherchoit bien 
à deftrofner fon père mais qui n'en vint pas jufqu'à 
le vouloir tuer, U plus criminelle que Judas qui trahit 
for> maiftre, mais qui s'en repentit peu de tems après. 
On peut dire que fi Abfalon n'eftoit que la Bgure de 
^udas bien plus condamnable, ils ne font l'un U l'autre 
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que la voftre, b vous elle plus abominable que tous les 
deux. N'avez-vous pas fujet de craindre que voftre fin 
ne foit auffy miférable qu^a efté la leur It qu'on ne dife 
de vous ce que J.-C. a dit du dernier : qu'il auroit 
mieux valu pour vous que vous ne fuflîez jama» venue 
au monde ? Il faut, Madame, tout craindre pour vouf, 
mais il n'y a encore rien à défe%>érer, (i noir que kit 
vodre péché -, voftre père célefte vous tend encore les 
bras, il veut fauver un fils d'Abfalon It luy donner la 
paix dont il porte le nom. Il ne tiendera qu'à vous de 
la recevoir, peut eflre non feulement de nom comme 
Abfalon, mais par effet I& en vérité enfant de paix, vous 
qui n'avez edé jufqu'à cette heure qu'une fille de bng, 
comme on appeloit cette reine d'Angleterre, l'impie 
Élifabeth, meurtrière de Marie Stuart dont vous fçavéz 
rhidoire. J.-C. répand fon fang pour vous, tout rejetton 
de Judes que vous foyez, & pourveu que vous ne mouriez 
pas impénitente comme luy, vous pourez encore vous 
y laver & purger de toutes vos taches. Mais fi vous ne 
Pavez pas imité dans la vie, il faut au moins l'imiter dans 
la mort. 11 n'efl pas en vous de vous difpenfer de la 
mort & vous ne mourez pas librement ; il n'ed pas non 
plus en vodre pouvoir de choifir un genre de mort 
& vous devez vous foumettre à ceiuy que la ju(|ice des 
hommes vous a dediné. Vous ne pouvez pas f%ire que 
ce ne foll pour vodre crime qu'on vous fafce mourir : 
cependant vodre mort vous peut edre méritoire fi vous 
vous y conformez à ce divin modèle dans la manière 
de la racevoir, ne le pouvant ny dans le motif, ny 
dans les autres circondances, ny dans la mort mefme. 
Les martyrs edoient, par la fentence prononcée contre 
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tous les hommes après le péché du premier, condamnez 
à la mort : s'il y a eu quelque chofe de libre dans l'ac- 
ceptation qu'ils en ont faite, ce n'a elle que pour en 
avancer le tems, le, à bien prendre, cela eft bien peu 
de chdfe. C'eft, dans la penfée de faint Chrirodome, 
comme fi un criminel condamné à perdre la telle dans 
une place publique un peu éloignée de la prifon vouloit 
bien la donner en chemin avant que d'ellre arrivé à 
l'échafaut. Ceft à peu près en quoy les martirs ont 
fubi voluntairement la mort; c'edoit une nécefTaé na- 
turelle d*y venir un jour, le coup en elloit inévitable, 
mais dans la première heure & de s'y préfenter devant 
que la nature leur manquait c'ell tout leur méritte : 
voftre tems vous eft marqué par une authorité fuprefme, 
vous ne le pouvez ny abréger ny prolonger, mais la 
difpofition d'efprit pour vous y piéparer &.la rap^>orter 
a une bonne fin eft entre vos mains; c'eft en cela que 
peut eftre tout voftre méritte. La mort que vous devez 
foufTrir ne vous doit-elle pas eftre bien agréable dans fa 
violence puifque ce vous eft une occafion de mourir 
comme J.-C. avec ignominie & d'embraffer la croix 
avec joye. 

Les apoftres fortoicnt des fynagogues tous réjouis d'y 
avoir elté fouettez U maltraitez des preftres &. du 
peuple 'y ils s'eftimoient heureux d'avoir efté trouvez 
dignes de foutfrir pour le nom de Jéfus. Vous fouffrirez 
à la vérité pour vos crimes, mais vous pouvez auffy 
foutfrir pour J.-C. puifque les avions mefmes les plus 
néceffaires &. les plus forcées de la vie peuvent s'entre- 
prendre U fe faire pour luy. Saint Paul veut qu'on boive 
I& qu'on mange au nom du Seigneur it, quelque nécef- 

2. 
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fité qu^U y ait de fbuffrir on peut toujours le faire co 
ce nom facré fi on le prie d'agréer ce qu'on fouffire lide 
le recevoir pour l'expiation des péchez dont on fe fent 
coupable. Let hommes vous facrifient pour femopk 
du public. Il vous vous y devez lacrifier voutf«Befae 
tL vous tenir heureufe de pouvoir payer au monde une 
partie de ce que vous luy devez : mais vous pouvei 
encore vous focrifier en merme tems à Dieu, en voulant 
bien (buffrir ce que vous ne pouvez pas éviter quand 
vous le voudriez. Se prenant plaifir à fatislaire ans 
hommes l& à Dieu pour le fcandale que voua avez donné 
It le péché que vous avez commis. L'exemple de voftie 
châtiment doit intimider le peuple et le détourner du 
mal, U c'eft pour cela qu'on vous fait fouffrir en public. 
Faites que Texemple de voftre pénitence l'édifie It l'o- 
blige à prier pour vous le pleurer fur luy-mefme, à de- 
mander à Dieu miféricorde pour vous U, la grâce de k 
pénitence pour luy. 

Savez-vous, Madame, ce qu'il faut pour le facrifice? 
On y diflingue cinq parties : la fanéliBcation de là 
viélime, Ton oblation, fon immolation ou occifîon, fa 
confomption ou fon inflammation & fa communion. Il 
faut fanélifier la viélime puifqu'elle doit eftre fainte 
& immaculée, féparée de tout ufage profane, unique- 
ment devinée au culte de Dieu & fans aucune tache : 
vous eQe toute dans la ponefrion du démon par vollre 
crime U fi voftre ame n'eft arrofée du fang de l'agneau 
fans tache elle ne peut eftre confacrée à Dieu : il n'y 
o que ce fang facré qui la puiffe retirer de la gueule 
du lyon, il n'y a que ce fang divin qui la puiffe purifier 
pour la faire entrer dans le fein de la divinité U la di- 
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vinifer en quelque manière. Quelque fang que vous ver- 
fîez en mourant, il eft trop impur pour plaire à Dieu, 
fi le fien ne fe* méfie avec le vollre pour le purifier. 
Dites-luy avec moy, madame : Sang de mon Sauveur, 
coulez, coulez dans mes veines pour purifier celuy qui 
y e(l, dont la maffe efl toute corrompue par mon 
crime : oftez-luy toutes fes fouillures & mettez-le vous 
feul en eftat de pouvoir eftre agréable à mon Sauveur. 
Sang divin qui fortez de cette tefte couronnée d'épines 
U- qui tombez fur ce front facré, pénétrez ma tefte 
U oftez en toutes les taches dont tant de penfées cri- 
minelles l'ont remplie, baignez mes yeux & purgez les 
de tout le mal que tant d'œiiillades mortelles y ont 
amaffé, lavez ma bouche U emportez-en toute l'aigreur 
& tonte l'amertume que la pafTion y a fait entrer; fang 
qui coulez de ce cofté ouvert, coulez dans mon cœur 
& portez y des affei^lions toutes chrétiennes, efcliaufez 
ce cœur de glace, brifez U réfolvez ce cœur de pierre 
qui m*a fait concevoir tant de mouvemens parricides, 
formez-y à la place un cœur de chair qui ne foit fen- 
fible qu'aux imprefTions de la grâce j fang qui coulez 
de fes mains adorables, coulez dans les miennes U ani- 
mez-les de vos efprits, nettoyez-les de celle noirceur 
horrible qui leur e(l demeurée de tant de méchantes 
allions dont elles ont efté les inftrumens & d'attentats 
fi exécrables à quoy elles ont fervi; fang qui avez 
coulé de fes pieds, coulez dans les miens pour les fanéli- 
fier, faitte qu'il n'y refle rien de cette faleté qu'ils ont 
contraftée par tant de démarches que j'ay fait dans la 
boue du péché; fang qui efle forti de tout fon corps 
dans la fueur de fang, qui en efte forli dans la fiagel- 
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la lion & qui en coulez encore fur la croix par tous les en- 
droits qui continuent à Teigner, pafTez dans tout nK>n 
corps. Je me couche à la croix fur ce divin époux 
comme il fe couche luy-mefme fur elle. Il arrofa ce lit 
de fes larmes, de Ton fang, je veux l'arrofer du mie». 
Mais il faut, fang divin, que vous vous tranfmeltiez au- 
paravant vous-mefme en moy pour pouvoir oCBrir à moii 
Dieu quelque chofe qui luy foit agréable; fans cela, 
mon Dieu, je fçay que la veue de mon fang irriteroit 
plus vodre jude indignation contre moy qu'elle ne 
rapaiferoit, & que mon immolation ferait plulloft un 
facrilège qu'un facrifice. Si la viflime que j*ay à vous 
préfenter de mon corps & de mon ame que vous aviez 
deftiné pour eftre le temple de vollre efprit, Seigneur, 
ell devenu par mon crime le domicile du démon, mon 
ame qui portoit vollre image n'a plus que la relîem- 
blance de cet efprit malin, & fi voftre fang ne me rend 
la première pureté qu'il m'avoit donné au baptefme 
& que j'ay perdu par mon péché, l'offrande que je vous 
feray ne peut eftre devant vous qu'une abomination. 
Sacrifiez-moy, mon Dieu. 

Voila, madame, luy dis-je en ceffant de la faire parler 
& adreffant mon difcours a elle, voila ce qu'il faut dire 
à ce Dieu crucifié pour vous fanélifier avant de vous 
offrir à luy en facrifice. Si vous obtenez de luy cette 
grâce voftre mort fera bien reçue de luy fie. la con- 
fomption da voftre corps qui doit eftre brulîé fera de 
vous une holocaufte dont l'odeur U la fumée monteront 
jusqu'à luy. Enfin, pendant que cette partie de la vidinie 
fera réduite en cendres, voftre ame, qui en fait l'autre 
partie la plus confidérable, fera pour J.-C. qui voudra 
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bien un jour funir à luy-ineCaie b fe l'incorporer dans 
la gloire. Ceft où la communion de voRre facrifice fe 
doit confommer. 

Dans le tems que je luy parlois ainfy, elle fondoit en 
larmes It efcoutoit avec attention ce que je luy difois, y 
prenant un grand plaifir &. marquant en eftre^fort tou- 
chée, comme elle avoit répété avec beaucoup de fer- 
veur après moy de mot à mot tout ce que j'avois dit 
pour elle. Nous edions pour lors au milieu de la cour 
du palais où la foule du peuple qu'on avoit peine a 
percer empefchoit que nous ne pufTions avancer & nous 
allions fort lentement ^ & comme je ceffay un moment 
de luy parler, elle parla un peu d'elle-mefme, pénétrée 
de tous les fentimens que je venois de luy infpirer^ & fe 
fouvenant de la difpofition religieufe u pénitente où je 
uy avois dit auparavant qu'elle devoit eftre pour fe fa- 
crifier à Dieu. I 

Monfieur, me dit-elle, je me facrifie à Dieu de tout 
mon cœur j je veux mourir entre les bras de mon Jéfus. 
Elle baifa en mefme tems le crucifix U continua tout à 
Theure de cette fuitte : Je m'attache à luy à fa croix 
devant que de monter fur mon échafaul. H n'efl point 
en moy de ne pas mourir fit ma mort n'efl pas de 
mon choix : quand je ne le voudrois pas, il faut que je 
meure préfenlement fur un échafaut à la veue de tout au 
monde, mais , croyez-moi , Monfieur , je pourois me 
tirer d'icy que je ne le voudrois pasj je pourois éloigner 
ma mort fie la rendre auffy glorieufe qu'elle va eflre 
honteufe que je ne le ferois pas. Si Dieu me donnoit 
l'option de la mort ou de la vie, je luy demanderais 
la mort, non par chagrin ny par un ennuy de la vie. 
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mais par un défir d'expier mes crimes U. de fatisraire à 
la junico. Si je pou vois choifîr un genre de mort, je 
n'en prenderois pas un moins ignominieux que celuy-cy, 
U n j'en imaginois un qui le fut davantage, je le fouhet- 
terois pour avoir lieu de faire une plus grande pëni- 
tcncc. HélHS, que la mienne fera courte & légère! Mon 
Dieu, quel raport aura-t-elle à la gloire étemelle, 
fe comme puis je efpérer une fi grande miféricorde 
après tant de crimes & fi peu de fatîsfaflîon? Mais, 
mon Dieu, c'efl ce que je puis vous offrir, fuppléez à 
ce que je ne puis pas. Je voudrois pouvoir vivre un 
million (le fiècles dans la plus entière pénitence ; je 
voudrois pouvoir mourir mille fois pour pouvoir multi- 
l'iior mon facrîfice b le rendre plus méritoire devant 
vous, mon Dicti. 

Madamo, Iny dis-jc, voila des fentîmens chrétiens; 
vous pouvez reconnoiftre que vous ne pouvez rien de 
vous-mcTme &. fans le fecours de Dieu, pas mefme 
pror oncer une parole peur invoquer le nom de Jéfus : 
mais vous devez tout efpérer quand vous aurez fait ce 
(|uc vous ponrez. Ne préfumez pas de l'avoir fait &. trem- 
blez de crainte que vous ne le fafficz pas encore; voua 
n'eu ferez jamais affez fenre &, autant de confiance que 
vous aurez, autant devez vous craindre. Qi_ielque chofe 
qu'on fafce & qu'on fouffrc icy pour Dieu c'efl bien 
peu, dit faint Paul, fi on le compare avec la récom- 
fKMife inéfabie St incompréhenfible que Dieu prépare à 
ceux qui l'aiment, La vie dé l'homme efl de fi peu de 
durée 8t fon pouvoir fi borné que toutes fes a(5lions 
& toutes fes fouffrances comparées à la béatitude éter- 
nelle ne font que comme un moment & un point : c'efl 
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un rien par rapport au tout : amafTez tout ce que les 
plus grands héros du chridîanifme & les martirs les 
plus célèbres ont Fait U enduré pour la religion, tout 
cela ne paroi t qu'un atome à l'égard de cette couronne 
qu'ils ont eiie au bout de leur carrière, lis ont fans 
double bien plus de méritte que vous n'en pouvez avoir, 
puifque vous avez pafTé tant d'années dans le crime 
& qu'il ne vous refte que peu de momens pour faire 
pénitence ; à peine avez-vous le tertps d'effacer vos pé- 
chez, bien loing de faire beaucoup d'aélions de grand 
méritte : mais avec tout cela il n'y a nulle proportion 
de leurs méritles au prix qu'ils ont emporté : il les paf- 
foit infiniment, & la plus grande diftance qu'il y aura 
toujours de vous à eux ne vous doit pas défefpêrer. Il 
y aura un peu plus de chemin à faire par la miféc icorde 
de Dieu à vous qu'en eux, mais cela ne coûtera rien à 
la toute puiffance ; en quelcjue fujet qu'elle fe trouve 
elle furmonte toujours un éloignement infîny, 8c d'un 
infiny le plus ou le moins ne fe confidère pas. 

Monfieur, me répondit-elle, la larme à l'oeûil 8t en 
foupirant, j'ay bien peu à fouffrir ; encore Ci j'avois 
fouffert ma prifon & tout ce que j'ay effuyé de miftre 
hors de France d'un efprit chrétien je m'en ferois fait 
queUiue méritte auprès de Dieu. Car je puis dire, Mon- 
fieur, que j'ay fouffert quelque chofe dans le tems que 
j'ay efté éloignée du royaume & depuis que je fuis pri- 
fonnière : mais j'ay fouffert cela d'une ellrange façon ; 
ce n'a efté qu'avec une grande impatience. Si je m'ef- 
tois foumife à l'ordre de la providence 8c. de la juftice 
divinne, que je l'euffe reçu comme la peine de mon 
péché 8t pour en expier une partie, ce feroit un corn- 
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meuccment de pénitence ; mais la difpofitioo cù j'cfims 
ne me peut laiCTer efpérer que Dieu m*en tienne compte 
pour me pardonner, & au contraire elle me fait craindre 
qu'il ne me l'impute pour m'en punir plus févèrementj 
le qu'il ri'adjoute aux peines qu'il eiugera de moy pour 
mes premiers pécbez celle que je me fuis attiré de 
nouveau par l'abbus que j'ay fait de fes fléaux et Ycor 
durciffexnent que j'ay eu pour me roidir contre fes 
fentimens. Au lieu Ile ployer fous la main qui me firap- 
poit, je n'ay peufé dans ma fuite le dans toutes mes 
courfes qu'à efchapper à la juflice des hommes sans 
avoir en veue de fati^faire celle de Dieu ; je n'ay travaillé 
dans ma prifon qu'à m'en pouvoir fauver & éviter une 
mort honteufe. Je ne puis faire revivre tout ce tems là 
te le faire valoir autant que le mauvais ufage que j'ai 
ay fait me le doit faire croire perdu; je l'offriroi» à 
Dieu comme un des moyens que je pourois avoir pour 
racliepter mes péchez. 

Madame, luy dis-je, j'ay comme vous bien de la 
douleur que vous ayez fi peu profile de vodre difgrâce 
U que vous n'ayez pas connu le tems de la viûte du 
Seigneur fur vous. Si, fentant le bras du Seigneur qui 
s'afjpefantiffoit fur vous, vous aviez adoré les ordres de 
la juflice lu baifé les liens où il vous mettoit, vous pou- 
riez compter fur ces travaux u fur ces tribulations 
comme faint Paul comptoit fur les voyages, fur les nau- 
frages, fur les dangers qu'il avoit courus, fur les indi- 
gnilez qu'il avait fouffert &. fur les prifons; j'advoùe que 
de la manière que vous dites que vous en avez ufé, 
vous avez raifon de compter tout cela pour rien auprès 
de Dieu, le mefme de craindre que toutes les traverfes 
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OÙ VOUS avez paru fi opiiiiaftrée à vous vouloir perdre 
vous-mefme en vous (auvant, ne fervent à vous faire 
condamner plus févërement. Cet aveuglement où vous 
avez efté-fi longtems e(t tellement la peine de vollre 
péché que c'eft luy-mefme un péché très puniflable. 
Mais vous pouvez en quelque fens rappeler toutes les 
occafions paflees & rendre préfentement méritoire ce 
qui n'a elle pour vous autrefois, qu'une occafion de 
crime. Saint Paul nous exhorte à rachepter le tems, 
U vous marque par là que les pécheurs qui le perdent 
le peuvent réparer & non feulement effacer les fautes 
qu'ils y ont faites^ mais en remplir les vuides par des 
bonnes adions U remplacer l'impénitence par la péni- 
tence. Tous vos péchez paffez moureront en vous par 
la grâce, U. le regret que vous aurez de n^avoir pas em- 
ployé comme vous deviez toutes les occafions que Dieu 
vous a donné de vous reconnoidre, s'il eft bien fervent 
U de bonne foy, fera en vous le mefme effet auprès de 
Dieu qu'auroit pu faire Temploy mefme que vous en 
auriez fait. Voudriez-vous l'avoir fait, cela fuffit pourveu 
que ce foit une volunté forte & fincère ; Dieu ne demande 
que cela, parce que c'ed tout ce que vous pouvez pré- 
fentement ; il n'efl jamais trop tard pour faire pénitence, 
tant qui Dieu préfente la grâce & que le pécheur eft 
en eilat de la recevoir. Il paroid qu'il nous en fait de 
très fignalées ; c'eft à vous de ne pas les négliger. Saint 
Paul difoit à fon difciple de ne pas négliger celles qu'il 
avoit reçues par rimpofition de fes mains dans fon ordi- 
nation U averti ffoit le commun de» fidelles de ne pas 
recevoir la grâce de Dieu en vain. Je vous dis la mefme 
chofe, Madaipe, penfez à conferver la grâce que vous 
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avez reçue de Dieu par mon miniftère, c'eft-^-dire par 
nmpofitlon de mes mains que je vous ay faite torique 
je vous ay donné l'abfolution It, pour entretenir cette 
grâce, foyez fidelle à toutes celles que vous Tentez pré- 
fentennent par les infpirations fecrettes que Dieu vous 
fait en nr.efme tems que je vous parie; eftimez au- 
tant que vous le devez la grâce que Dieu vous fait de 
vouloir que vous mouriez avec ignominie. Il ne pou- 
voit vous arriver un plus grand bonheur. N'eft-il pas 
vray, Madame, que vous ne fçaviez ce que vous Cou- 
haittiez quand vous fouhaittiez d'éviter la mort; iln'au- 
roit pu vous efchoir un malheur plus fatal que den'eftre 
pas arreftée dans vollre fuite, que de vous fauver de 
vodre prifon, que d'y mourir avant que d'eftre jugée, 
k, n vous avez Fait des vœux pour quelque chofe de 
femblable ou que vous ayez eflayé de faire que cela 
fût, vous ne cherchiez que voftre perte. 

Hélas, me dit-elle en m'interrompant^ je vous l'ay 
deljà dit, en quel eftat ferois-je morte fi j'edois morte 
d'une autre manière que celle dont je vais mourir fur 
un échafaut? 

Reconnoiffez donc, Madame, que c'eft pour vous un 
coup de grâce que de mourir ainfy. Vous me parliez 
hier de M"" de Thou ; il déclara tout hautemeiff du mo- 
ment qu'il fe vit condamné à la mort qu'il tenoit cette 
honte à très grande grâce. On dit qu'il dit à fon con- 
feffeur auffytoft qu'il le vit : Mon père, allons à la mort, 
allons à la véritable gloire; qu ay-je fait en ma vie pour 
Dieu qui m'ait pu obtenir ta faveur qu'il me fait aujour- 
d'huy d'aller à la mort avec ignominie ? Et comme il 
alloit à la place où il devoit perdre la tefte on luy fait 
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dire à M' de Cinq-Mars, avec qui il efloit conduit : 
a Cher amy, qu'avons-nous fait de fi agréable à Dieu 
pendant nodre vie qui l'ait obligé à nous Faire cette grâce 
d'^acer tous nos crimes par un peu d'inrafmie & de 
conquérir le ciel & tant de gloire pour un peu de honte? 
Fendons nos cœurs, épuifons nos forces en remercie- 
ment de fes grâces & agréons la mort de toute l'affeélion 
de nos âmes. » C'eft ce que difoit M"^ de Thou à fon 
compagnon & ce que vous devez dire à vous mefme 
avec bien plus de juftice. Car, enfin, vous elle tout 
autrement criminelle que luy. Il reconnut devant fes 
juges que fon crime méritoit la mort b il fe condamna 
luy mefme devant qu'ils le condamnaffent; mais fon 
crime, comme il leur dit luy mefme en fe confolant de 
la mort à quoy il prévoyoit bien qu'ils dévoient le con- 
damner, n'eftoit ni noir, ni énorme, ni eftrange.'C'eftoit 
une faibieffe d'amitié qui luy avoit fait taire un fecret 
contre l'Eftat. Voftre crime ell fi noir qu'on ne peut 
prefque l'imaginer. Donner la mort de fang-froid à 
celuy de qui vous avez reçu la vie, ellouffer ceux qui 
i>nt pris naiffance dans le fein qui vous a portée, priver 
du jour la perfonne qui vous l'a donné & ceux avec qui 
vous l'avez reçu, y a-t-il une foif de fang humain plus 
enragée que celle-là, & ne faut-il pas eftre fans aucuns 
fentimens d'humanité pour en venir là? Le fang que 
vous avez bu dans Meffieurs vos frères eftoit le voftre 
& il couloit de la mefme fource que celuy qui coule 
dans vos veines ; le fang que vous avez dévoré dans 
Monfieur votre pèreeftoit le voftre & la fource du voftre 
que vous avez voulu tarir. Voftre crime eft fi énorme 
qu'il viole non feulement toutes les loix de la fociété 
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civile, mais l'inftinà naturd des beAei mefines. Où en 
trouverez-vous qu! fe défaCGent ainfy de toute leur fa- 
mille, Tans en épargner le chef? 11 eft fi eftrange que 
nous ne lifons rien d'égal dans les biftoires des natiom 
les plus barbares &- des hommes les plus cruds. Vous 
n*avez rien veu de (i atroce dans l'hUloire des Turcs; 
vous n'avez rien ouy de fi époavaiitable dana k vie de 
Néron. Vollre crime eft Tans exemple. Julqu'à vous le 
parricide en France a efté fort rare U rempoifonnement 
eftoit prefque inouy. Ce que faint Jérofme avoit dit de 
fon tems furie fujet des hérétiques, que la France eftoit 
la feule qui ne produifoit pas de monllres, fe pouvoit 
dire jufqu'à noftre âge en matière de crimes de oe genre ; 
c'efldent des monftres que nollre nation ne connoiffoit 
prefque pas; falloit-il que vous luy en donnalfiei la 
connoiÏÏance par l'exécration d'un attentat dont l'ima- 
gination feule remplit d'horreur les plus dénaturei? 
Falloit-il concevoir un deffein ù. diabolique? Mais après 
l'avoir conçu ne falloit-il pas eftouffer le monftre devant 
fa naiffance? Falloit-il enfin le reproduire tant de fois? 
N'e(loit-ce pas trop de Tavoir pu tenter, fans s'opi- 
niaftrer à y avoir ce funede fuccez que vous y avez eu 
enfin fi malheureufement? M' de Thou auroitpu fe fauver 
par une autre voie que par une voie infafme. On re- 
marque en luy, en ce qu'il en rapporte, de grands 
principes d'honneur b de religion, U il dit luy-melîne 
quand il parut fur la fcelette qu'il avoit paflë les trois 
mois de fa pnfon à méditer fur Tindabilité & la milère 
de la vie & fur les avantages de la mort : vous efte bien 
éloignée d'avoir ainfy préparé voflre ame U vous ad- 
vouez vous-mefmeque vous feriez mi férablement damnée 
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fi Dieu avoit difpofé de vous en l'eftat où vous y eftiez. 
Ainfy vous n'avez pas feulement à marquer voftre re- 
connoinanceà Dieu de la grâce qu'il vous a fait de vou- 
loir bien que vous mouriez avec infamie parce que vous 
partagez avec luy par là la gloire de la croix qui fait 
tout l'eftat du nom chrétien, c'efloit ce qui faifoit par- 
ler M' de Thou it, ce qui luy faifoit regarder l'échafaut 
comme le témoignage le plus afleuré qu'il put avoir de 
fa prédedination, mais il faut y adjouter pour vous une 
raifon particulière & reconnoiflre que vous efte d'autant 
plus obligée que luy à remercier Dieu de cette grâce 
que vous fçavez que cette mort efloit le feul moyen de 
vous faire mourir pénitente. Rendez-luy, Madame, vos 
allions de grâce de ne vous avoir pas écouté quand 
vous avez fait des vœux pour voftre liberté j il ne peut 
vous exaucer plus avantageufement que de vous mettre 
en eftat d'entrer dans une entière liberté, & de vous 
faire en mefme tems fortir d'une prifon étroitte, & de 
ce inonde qui n'eft proprement qu'une grande prifon. 
Vous me parûtes hier fçavoir l'exécution de M' de 
Thou affez bien, & aggréer qu'on vous en apporte 
l'exemple. Il y a un bel endroit dans ce qu'on en a 
efcrit fur le fujet d'une infcription qu'il fît, dans le tems 
mefme qu'il fe difpofoit à la mort, pour mettre à la 
chapelle qu'il avoit fondé pendant fa prifon dans les 
Obfervantins de Tarafcon. C'eftoit un vœu qu'il avoit 
fait à Dieu pour recouvrer la liberté, & comme il fut 
condamné, le père Obfervantin qui l'avoit confeffé dans 
fa prifon entre dans la chambre où il eftoit avec le 
jéfuite qui le confeffa U l'affifta à la mort. 11 le preffa 
de luy dire ce qu'il vouloit qu'on mit pour titre à la 
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c'.iapelle qu'il avoit fondé dans leur couvent. M' de Thou 
l'ayant d'abord refufé, prit enfin la plume pour con- 
tenter ce religieux ; il efcrivit ces paroles toutes chré- 
tiennes : 

A JÉSUS Christ Libérateur, François Aixsuste de 

Thou ayant fait un voeu pour u recouvrement de 

SA LIBERTÉ, ESTANT EN PRISON, IL s'eN IST ACQUnTÉ 
COMME IL LE DEBVOIT SUR LE POINT Qll'a ESTOIT D'eSTRE 
DÉLIVRÉ DE LA PRISON DE CETTE VIE. 

C'ed bien prendre les chofes dans un efprit chrétien 
d accomplir le vœu qu'on a fait pour fortir de prifon, 
quand on en fort pour quitter la terre. 

La terre, dit Tertulien en confolant les martirs qui 
eftoient fur le point de s'en féparer, n'eft qu'une valle 
prifon j tous ceux qui l'habitent font condamnez à la 
mort avec celte différence que la prifon des uns eft 
plus longue que celle des autres, que ceux dont le fup- 
plice efl: retardé ne gaignent à ce retardement que de 
languir plus longtems dans l'attente d'une mort cer- 
taine & font au hazard de s'en attirer une d'autant plus 
farcheufe qu'elle fera plus éloignée puifqu'ils font en 
eftat de faire de nouveaux crimes & de fe rendre plus 
coupables avec le tems. Je vous dis hier dans la para- 
phrafe que je vous fis du Salve que nous edions tous 
icy comme des enfaiis d'Eve exilez dans une vallée de 
larmes ; nous y fommes comme prifonniers, liez par les 
chaifiies du corps mortel, mais bien fouvent encore par 
celles de nos paffions. C'ell ce qui fait dire a faint 
Paul : Qui me délivrera mon corps de cette mort? U n'y 
a que la grâce de Dieu qui le puiffe faire par J.-C. 
Vous devez, Madame, ellre décapitée comme faint Paul, 
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& tenez pour une grande grâce d'eftre par là délivrée 
comme luy d'un corps mortel, délivrée de la prifon de 
cette vie où ceux qui vivent plus longtems ne font que 
traifner un peu plus leurs liens. Quand vous feriez 
fortie de prifon par adreffe & en trompant la religion 
de vos juges, quelle joye auriez-vous pu avoir dans une 
vie auffy malheureuse qu*auroit elle la voftre? La fuitte 
n'en devoit pas eftre plusheureufe que les commence- 
mens : vous dites qu'ils ont elle fi infortunèz,les autres 
années ne l'auroient pas elle moins; vos reproches de 
confcience, le déplaifir de vous voir abandonnée, la 
crainte de retomber entre les mains de la juftice des 
hommes, mais Taffeurance -de ne pouvoir éviter celle de 
Dieu, auroient efté vos bourreaux ; ils vous auroient 
fait mourir cruellement autant de momens que vous 
auriez encore refpiré. Comment vivre en cet eftat 
paifiblement, doucement, U agréablement? Si cette vie 
mortelle eft ennuyeufe dans la plus grande tranquillité, 
dans toutes fes délicateffes, chagrine & douloureufe 
dans le plus fort de fes plaifirs, qu'auroit-elle efté pour 
vous au milieu d'un trouble continuel, dans un abyfme 
de mifères, & dans un accablement d'affliftion? Mais, 
hélas ! vous rifquiez tout en vous fauvant de prifon 
U, fi on dit que la vie pour tout le monde eft un coup 
de hazard où la perte eft bien plus feure que le gain, on 
peut dire que c'eftoit pour vous tout à fait une perte 
affeurée; c'eftoit fait du falut de voftre ame fi vous euf- 
fiez fauve voftre corps ; vous l'avez tant de fois dit de- 
puis que nous parlons enfemble que, puifqu'il falloit 
mourir un jour, il eftoit à fouhaitter que vous piouruffiez 
aînfy. On doit fouhaitter de vivre, quelque gain qu'on 
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fafre en mourant, quand on vit pour J.-C. L« mort m*eft 
un gain,clifoit faint Paul autrefois, Itje ne vis que pour 
fervir J.-C. Avec tout cela il défîroit la mort poureftre 
avec Dieu crucifié dans la gloire. Recevez donc la mort 
comme une faveur fignalée que Dieu vous veut faire, 
c'ed par là qu'il finit voflre prifon Se qu'il brife vos 
liens. 

Je la reçois, me dit-elle, Monfieuryde tout mon coeur, 
&je ne voudrois pas mourir d'une autre manière, fi bien 
préparée que je me fentifle à la recevoir dans mon 
liél. J'aime beaucoup mieux pour fatiffaire à Dieu que 
ce foit fur l'échafaut. J'ay toute la douleur qu'on peut 
avoir d'avoir fi mal fouffert ce qu'il y a^eu à fouffrir dam 
mon éloignement & dans ma prifon ; j'en demande 
pardon à Dieu; je voudrois préfentement en foufEirir 
mille fois davantage pourluy. Si je fouhaittois ne mou- 
rir jamais, ce feroit pour fatisfaire éternellement à Dieu 
par une vie pénitente; mais parce que la mort eft la 
plus grande fatisfa<5lion que je puifTe offrir à Dieu, 
fit qu'elle doit achever mon facrifice, quand je pourois 
ne pas mourir jamais, je le voudrois' tout à l'heure 
pour me facrifier à Dieu plus librement & d'une manière 
plus excellente. 

Madame, luy dis-je, c'eft là refprit de la pénitence. 
On dit que faint Augudin répétoit fouvent de belles 
paroles qu'il avoit ouy dire à un grand évefque qui, 
après luy avoir marqué qu'il fentoit la mort approcher, 
comme faint Auguflin luy voulut faire efpérer qu'elle 
n'arriveroit pas fi tofl, il luy dit : Si vous me donniez 
parole de ne jamais mourir, peut eftre que cela me 
pouroit flatter &. que j'aurois de l'empreffement pour la 
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fanté; mais s'il faut mourir un jour, comme c'efl la 
néceffité de noftre condition, pourquoy demander 
quelque délay b ne pas mourir dès aujourd'huy? Ce 
mot e(l remarquable, mais il e(l plus digne d'un Paint 
qui a toujours bien vefcu que d'une perfonne qui a 
paiïé toute fa vie dans le crime & qui en doit faire 
pénitence; elle doit fouhaitter de retarder fa mort 
quand cela dépend d'elle, mais il ne faut avoir en veue 
en cela que de faire la pénitence plus longue. Mais 
quand elle pouroit éviter la mort, elle deveroit la cher- 
cher pour l'immoler à Dieu U rendre fa pénitence par- 
faite; U (îtod que Dieu luy marque le tems de fa mort, 
elle s'y doit préfenter avec ardeur. Vous fentez-vous, 
Madame, en cette difpofition? 

Ouy, Monfieur, me répondit-elle, je vais à la mort 
avec joye parcequ'elle mettera fin à mes péchez & qu'elle 
poura en expier une partie par la miféricorde de mon 
Dieu. Il n'y a que la fuitte de la mort qui me fafle 
peur, mais en quelque temps & de quelque manière 
que la mort vienne le jugement de Dieu e(l inévitable. 
J'efpère qu'il me pardonnera mes fautes en ce monde . 
pour ne me pas juger en l'autre à la rigueur. 

Dans le moment qu'elle achevoit ces mots, fans 
attendre que je repriffe la parole, elle paffa à un au^re 
difcours & comme fi elle eut peine à fe voir couverte 
d'une chemife ou qu'elle eut fouhaitté que je luy diffe 
quelque chofe fur cela, elle me dit d'un vifage affez 
conftemé : Monfieur, me voila toute habillée de blanc. 

Madame, luy dis-je, il eft vray, & fi vous regardez cet 
habit du coflé de la confufion parce qu'il vous efl donnA 
pour faire amande honorable, vous devez l'eilimer 

II, J 
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beaucoup puiCqu'U vous fert à Caire pénitence. Je vous 
ay defjâ dit que J.-C. fut reveftu d'une robbe blanche 
par opprobre ; il fut couvert enfuitte d'une robbe de 
pourpre, & en tout cela on fe voulut mocquer de luy en 
le traitant de fol, U le voulant tourner en ridicule. 
Mais, comme dans ces habits que les honunet luy met- 
toient ainfy par infulte il y avoit du miftère qu'ils n'en- 
tendoient pas euz-meùnes U que le blanc marquoit 
fon innocence it le pourpre fa charité qui luy faifoit 
donner fon fang pour les Gens, ce blanc qu'on vous 
donne avec raifon pour paroillre dans un aâe dejuftice 
& de religion avec plus de honte devant les hommes 
te avec plus d'humiliation devant Dieu eft la marque 
de l'innocence où la pénitence vous doit faire rentrer 
pour ellre une vidime fans tafche. Vous fçavez qu'on 
donne dans le baptefme une robbe blanche à la per- 
fonne qu'on baptize; c'eft le gage de la pureté que 
Tame y reçoit ; il faut reporter cette robbe blanche au 
jugement de Dieu pour y eftre traité en chrétien & avoir 
part à Thcrédité des enfans de Dieu. C'eft une robbe 
. nuptiale que doit avoir à la mort quiconque prétend 
s'aflbir à ce banquet facré, où Dieu éternellement fe 
donne iuy-mefme. Si quelqu'un fe préfente pour y avoir 
place fans eltre vedu de cette robbe, Dieu le repouiïe 
pieds & mains liez & les démons minillres de la jultice 
le tirent avec eux dans les ténèbres extérieures de l'en- 
fer. Vous aurez peut edre oùy parler de la parabole de 
l'évangile qui raporte ce feflin du père de famille, & pour 
vous dire les chofes fans figure &fans allégorie, on doit 
repréfcnter au jugement de Dieu la robbe blanche 
qu'on a reçu au baptefme, on doit y paroiitre avec 
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^innocence baptifmale, & ceux qui Tont perdue par 
leurs péchez doivent la réparer par la pénitence. Si 
cette robbe blanche a elle fouillée, il la faut laver u. la 
blanchir dans le fang de Tagnau, comme parle faint 
Jean dans Ton Apocalypfe, c'e(l-à-dire qu'il faut que les 
larmes de la pénitence fe meflent avec le fang de J.-C. 
U qu'il s'en faffe un bain falutaire où Tâme fe lave 
te fe blanchiffe U fe purge de toutes fes feuillures : 
c'ed comme elle doit fe préparer aux noces de i'agnau, 
U voila la lignification midique que vous pouvez vous 
figurer dans cette chemife qu'on vous a mis par deffus 
vos habits. Vous en pouvez imaginer une femblable dans 
la torche que nous tenons allumée. Vous avez remarqué 
que dans le baptefme on donne un cierge allumé à la 
perfonne qu'on baptize pour témoigner par là qu'il faut 
conferver la charité toute ardente qui fe reçoit dans 
ce facrement. Quand le crime a éteint le flambeau, le 
feu de la pénitence le doit rallumer devant que l'époux 
entre pour célébrer fes noces, de peur que fi l'époux 
eftoit entré auparavant la porte ne fe trouvaft fermée 
& que l'époux ne renvoyait ceux qui vienderoient après, 
comme il renvoya les vierges folles dans la parabole : 
cela s'entend généralement de tous ceux qui reprennent 
par la pénitence le premier ellat de grâce dont ils 
eftoient defchus par leurs crimes, mais bien plus parti- 
culièrement des martires qui répandent leur fang avec 
J.-C. te qui y font de nouveau baptifez comme ils l'ont 
edé une fois dans l'eau ; ce font particulièrement eux 
qui, par l'effufion de leur fang, mérittent que J.-C. 
mefle fon fang avec le leur pour leur rçndre leur pre- 
mière intégrité, U qui, par le feu de leurs fouffrances, 
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attirent celuy du Saint-Efprit pour reprendre refdat 
que le péché leur a ofté. Les criminels condamnez à 
mort ne font pas des martires, puifque ce n'eft pas la 
peine, mais la caufe de la peine, qui fait un roartir, 
comme dit faint Auguftin. AulTy les diftinguons-nous 
fort dans l'églife ; nous croyons Faire injure aux martires 
de prier pour eux, nous les prions, au contraire, pour 
nous, & nous prions pour ceux qu'on punit de mort 
pour leurs crimes ; cependant le fang de J.-C. U le 
feu du Saint-Efprit peut fe trouver, quoyqu'inégalement 
& en un degré bien différent, dans le fang u dans les 
fouffirances des uns U des autres poar rendre leurs 
âmes toutes luifantes U toutes brillantes devant Dieu 
qui ell toute lumière U tout feu. Elevez voftre cceur, 
Madame, k la veue de tout cet appareil extérieur b n'y 
regardez pas feulement ce qui y paroit au dehors, mais 
pénétrez-en tout le miftère. 

Elle exécutoit tout cela avec beaucoup d'application 
& me difoit de tems en tems : il efl vray, Monfieur, ce 
font les cérémonies du baptefme. Hélas^ que j'ay fouillé 
cette robbe blanche te que j'ay eu peu de foin de ral- 
lumer ce flambeau après l'avoir efteint I Que je feray 
• obligée à Dieu s'il ne dédaigne pas joindre fon fang au 
mien pour le purifier & pour m'y laver, U s'il agrée 
réchauffer mon ame des flammes de la charité devant 
que le feu brufle mon corps. Et fans me donner le tems 
de luy rien dire fur d'autres fujets, elle me parla de 
faint Alexis dont on faifoit ce jour la fede. Monfieur, 
me dit-elle, c'efl aujourd'huy Saint- Alexis. Je vous 
prie, dites-moy quelque chofe fur Alexis. . 

Je ne fçay où elle pouvoit avoir apris que c'eftoit ce 
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jour la Saint- Alexis, fî le père de Ch. ne luy avoit point 
dit la nuit, ou fi elle ne l'avoit point veu dans le calen- 
drier de Ton livre de prières, mais elle rçk'en parla d'elle- 
mefme fans que je la prévinfe là deffus U je doubte 
qu'il me fut venu dans l'etprit de luy en parler, ne 
voyant rien en cela qui fut à nodre fujet. Mais comme 
elle m'y jetta, je fus obligé de luy répondre. 

Madame, luy dis-je, que puis-je vous dire de faint 
Alexis avec quoy vous ayez quelque rapport; je n'en 
puis faire comparaifon avec vous que par oppofition, 
puifqu'il n'y a pas de conduite fi oppofée que la voftre 
à la fîenne. Peuteftre n'y a-t-il rien de femblable entre 
luy te vous que la nobleffe de la naiffance. C'efioit un 
chevalier romain comme vous ede une damoifelle pari- 
fienne, mais comme fa fainteté a edé d'autant plus 
fignalée que fon fang a e(lé plus illuflre, vos crimes font 
encore plus noirs de ce que vous ede née de qualité. 
Mais au relie quelle reffemblance pouroit-il y avoir de 
ce faint à vous? H s'ell facrifié luy-mefme à la morti- 
fication U à l'humilité, & à la pureté : il n'a cherché 
que la peine, que l'abaiffement te que l'indigeance. Et 
vous, vous vous ede toute prodituée à la volupté, à 
l'ambition U à l'intéred; vous n'avez donné vos foins 
qu'à faire nager vos fens dans les plaifirs, à entretenir 
vodre efprit de la gloire du monde, U à nourrir voftre 
chair dans les commodités de la vie. Il auroit pu eftre 
aimé du monde 8& il a trouvé un fecret pour en eftre 
méprifé dans la mai fon où il edoit le plus confidéré 
& le plus chéri. Il a voulu vivre chez fon père en in- 
connu pour y eftre traité avec indifférence te n'y eftre 
regardé que par charité, luy qui eftoit le fils de famille 
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U qui, par fa naiflance, avoit droit à tout ce qui y eftoit. 
Né le maiftre de tous les domeftiquet qui y Tervoient, 
il 8*e(l mis au-deffous d'eux. 11 a pafTé pour un man- 
diant dans le lieu où il devoit tout poITéder, & au lieu 
que les vallets de fon père pouvoient dire qu'ils ren- 
doient fervice «c qu'ils gaignoient par là leurs alimens 
U leurs gages, il a voulu qu'ils ne le prifTent tous que 
conune un fujet de compafTion que leur maiftre tenoit 
par pitié fans eftre obligé de luy rien fournir. Sitoll que 
le monde avoit pour luy quelque douceur, il s'en def- 
fioit comme d'im ennemy dangereux qui ne flatte que 
pour perdre te qui ne charme que pour tromper. 11 ne 
fut pas plutoH marié que, fans s'approcher de ton épouse, 
il te defroba pour eftre de ceux qui fuivent l'agnau 
dans l'Âpocalypfe, qui confervent la pureté du corps 
comme l'intégrité de l'âme, qui ne fe font jamais fouil- 
lez avec les femmes, comme parle faint Jean ; il voulut 
vivre comme un miférable, il fe bannit luy-mefme de 
fon pays. 11 mendia fon pain comme un étranger aban- 
donné, & il ne fut plutoll reconnu dans une terre étran- 
gère par un miracle, qu'il revint chez luy déguifé. 11 y 
vient comme un pauvre, témoin tous les jours des in- 
quiétudes de fon père & de la douleur de fon épouze. 
Que de tentations, Madame, ne foutient-il pas fans 
s'ébranler? La tendreffe qu'il avoit pour des perfonnes 
qui luy elloient fi chères, qui le faifoient chercher de 
tous codez, U qui faifoient continuellement des vœux 
pour trouver ce qui elloit entre leurs mains fans qu'ils 
le reconnuffent, combattoient en luy l'amour de la 
croix. 11 ne voyoit pas une fois fon père ou fon épouze, 
il n'entendoit pas une fois une parole ou un foupir de 
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cette famille affligée que fon naturel n'en fut tout pé- 
nétré. Cependant pour vivre dans l'incommodité, fans 
honneur, b dépouillé de tout, il a furmonté toutes ces 
difHcultez. Quel crucifiement ! Quelle humiliation \ Quel 
défintérefTement 1 Quel mépris du monde & quel amour 
de Dieu ! Cela s'appelle, félon faint Jérofme, fouler fon 
père te fa mère pour aller à Dieu, te félon l'évangile, 
trahir fes parens te fa femme pour aimer Dieu, perdre 
fon âme pour le trouver en trouvant Dieu, en qui elle 
eft bien plus noblement qu'en elle mefme. 

Qu'avez-vous fait pour entrer en balance avec cela? 
La haine implacable que vous avez eu pour voflre père 
n'a produit en vous que celle de Dieu te elle n'eft 
venue que de là : voilà le principe te le fruit de cette 
paflton parricide U facrilège. Toute voflre averfion n'a 
pour origine que l'amour du monde te de vous mefme. 
Vous avez envié la vie à celuy qui vous l'avoit donnée, 
au lieu qu'il n'y avoit rien que vous n'euffiez du faire 
pour luy conferver, ne pouvant mieux marquer vollre 
reconnoiffance pour un fi grand bienfait qui eft le fon- 
dement de tous les autres que vous n'auriez jamais pu 
aftez payer; il n'y a rien eu que vous n'ayez fait pour 
la luy oder, te ce deffein pernicieux vous a enfin réuffy. 
Que pouvez faire pour l'expier? Voflre vie fuffit-elle 
pour cela? De quel prix peut eftre une telle fi abomi- 
nable que la voflre? Si précieufe qu'elle put eflre, vous 
deviez la facrifier à celle de Monfieur voflre père de 
qui vous la teniez. Que devez-vous préfentement facrifier 
à fon ombre te à fa mémoire après avoir facrifié fa per- 
fonne à voflre vengeance te à vos pafllons? Que devez- 
vous à Dieu te de quelle confidération peut ellre une 
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tefte aufTy coupable que la voftre pour fatisfaire à tout 
cela? Saint Alexis a voulu mourir devant fon père U ne 
s'ed fait connoiftre à luy qu'après fa mort : vous avez 
trouvé moyen d'exterminer toute voftre famille b de luy 
furvivre; vous redez au monde toute feule de voftre 
mai fon ; vous n'avez pas attendu que l'âge, qui devoit 
vous enlever bientoll Monfieur voftre père, le fit mourir 
d'une mort naturelle; vous l'avez avancée par un atten- 
tat fans exemple &, de peur que la nature ne fuivit à la 
mort entre vous te Meffieurs vos frères l'ordre qu'elle 
avoil tenu dans la nailTance en vous faifant mourir la 
première comme leur aifnée, vous Tavez prévenue, par 
un empoifonnement précipité. Saint Alexis a fouffert un 
long martire pendant fa vie ; la paix de l'Églife a fes 
martires comme la perfécution ; la foy fait des martires 
devant les tyrans; la charité en fait au milieu des 
chrétiens, U on peut dire que feint Alexis, vivant comme 
il a fait fans vouloir eftre connu de fa femme quMl voyoit 
tous les jours, & paffer auprès de fon . père pour un 
étranger qui manquoit du néceffaire, a elle dans fa 
maifon le martire de la chafleté, de l'humilité et de la 
pauvreté. C'eft là que pour répondre au deffein de 
Dieu fur luy, il a réfillé à la tentation. Dieu l'a tenté 
& l'a éprouvé comme l'or dans la foumaife & il l'a 
trouvé digne de luy comme les martires, & toute fa vie 
a elle une holocaulle digne de Dieu. Dieu l'a tiré à 
luy it l'a odé du monde parce que le monde n'eftoit 
pas digne de luy, non plus que des faints dont parle 
faint Paul. H a méprifé le monde. Le monde Tauroit 
edimé s'il l'avoit connu ; mais Dieu mefme jugeant que 
le monde elloit indigne de Taimer^ n'a pas voulu qu'il 
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le connut; il l'a cru mefme indigne de le connoiftre, 
Que vous efte loing de ce modèle, Madame ! Si vous 
elle martire, ce n'ell que de l'impiété ; elle a fes martires 
comme la religion. Vous n'efle martire que du démon, 
du monde & de vos paflions. Vous avez recherché le 
monde, te ce n'eft que pour y vivre commodément te avec 
efclat que vous avez travaillé jufqu'à cette heure. Mais 
qu'avez-vous acquis par tous vos travaux? Le monde ne 
parle de vous qu'avec horreur, te au lieu que Dieu tire 
du monde faint Alexis parce que le monde n'ell pas digne 
de luy, le monde vous chaffe de fon commerce, charge 
voHre perfonne d'imprécations, a honte de vous avoir 
donné Teflre, k, veut, s'il fe peut, eftouffer voftre mé- 
moire en réduifant voftre corps en cendres, afin qu'il 
ne refte plus rien de vous, parce qu'il ne vous juge pas 
digne de luy. 

Ah ! Monfieur ! me dit-elle en pleurant, que j'ay de 
confunon de cette comparaifon I 

Madame, luy dis-je, vous avez raifon d'en avoir beau- 
coup de honte, U ce n'eft pas fans fujet que vous crai- 
gnez les jugemens de Dieu. Si les martires les ont craint 
eux-mefmes, te que ce foit pour cela que David leur 
fait dire : Les tirans nous ont perfécutez gratis te pour 
la religion que nous deffendions, te nous avons cepen- 
dant tremblé à la veue de vos jugemens : Seigneur, vos 
paroles menaçantes nous ont effrayez te nous ont fait 
craindre de paroiftre devant vous, que ne doivent pas 
faire ceux qu'on pourfuit te qu'on fait mourir avec tant 
de raifon te pour un crime fi épouvantable que le voftre? 
Mais, Madame, je vous l'ay deQà répété fouvent, efpérez 
dans cette confufion pour ne pas tomber dans la con- 

3- 
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fufion étemelle de l'enfer. On peut fe fauver en mou- 
rant pour fes crimes : il n'y a qu'à confelTer J.-C. de 
tout Ton cœur : il n'y a qu'à adorer fes fouffrances 
te imiter la manière dont il ell mort; le fuivre au mo- 
ment de fa mort fi on ne l'a pas fuivy pendant fa vie. 
Ce quMl a dit, qu'il confefTeroit devant fon père qui- 
conque l'auroit conferfé devant les hommes, c'ell-à-dire 
qu'il obtiendroit de fon père le falut de tous ceux qui 
voudraient bien mourir pour luy eft général pour tous 
ceux qui meurent publiquement martirs ou coupables 
U fe vérifie auffy bien dans le pénitent crucifié auprès 
de J.-C. que dans faint Edienne \fi premier de tous les 
martirs &. le premier qui a mérité de ce Dieu une 
affeurance d'entrer dans la gloire comme l'autre l'a eue 
au moment de fa mort. J.-C. promit à l'un de luy ou- 
vrir la porte du paradis le jour de fa mort & de l'y 
recevoir, comme il ouvrit les cieux à l'autre à l'inllant 
de fon martire & qu'il fe fit voir à luy affis à la droite 
de fon père. Si vous n'avez pas vefcu comme faint 
Alexis, vous devez mourir comme luy et vous le pouvez. 
Offrez à Dieu ce que vous fouffrirez, & priez-le de le 
confacrer luy-mefme & de le rendre agréable. Dites-luy 
après moy : Mon Dieu, comme mon facrifîce pouroit-il 
edre digne de vous, puifque je ne fuis pas moy-mefme 
digne du monde & qu'il m'exclud de fa fociété & de fon 
fouvenir pour rénormité de mon crime? C'eft à vous feul, 
mon Dieu, à effacer mes péchez, & à mettre la victime 
en eftat de vous eftre immolée, & à me préparer telle- 
ment à mourir que je meure d'une manière qui foit 
digne de vous, que je meure en vous. 

Elle répéta ces paroles, te comme j'entendois de cofté 
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8t. d'autre une oonfufion de voix différentes, dont 
quelques-unes marquoient autant d'indignation que les 
autres térooignoient de pitié, je luy dis : Madame, re- 
connairTes que vous méritez d'eftre maudite de tout le 
monde; mais béniffez autant Dieu que vous devenez 
recevoir de malédiâions des hommes. David fe voyant 
maudit te pourfuivi à coups de pierres par Semei, l'un 
de fes fujets qui infultoit à Ton malheur, reconnut dans 
cet outrage la main de Dieu qui le frappoit &, tout 
innocent qu'il edoit, il le reçut avec foumiffion, le re- 
gardant comme envoyé de Dieu pour l'exercer te pour 
le punir. Vous devez bien plus regarder Dieu en tout 
ce que vous fouffrez : toute coupable que vous elles, 
ce qu'on peut dire contre vous ell plutod une peine 
due à voftre crime qu'une infulte qu'on fafre à voftre 
malheur. 

Monfieur, me dit-elle d'un vifage fort ouvert t& avec 
une grande férénité, je le prens comme cela, te je vou- 
drois en fouffrir plus. 

Comme elle eut dit cela, je la vis tout à coup chan- 
ger de vifage, portant hors le tombereau fes yeux 
qu'elle avoit toujours eu fur moy avec une fort grande 
application. Sa veue eftoit égarée U marquoit quelque 
trouble ; je connus affez par là qu'il y avoit quelque chofe 
qui luy faifoit peine U je crus qu'il le falloit découvrir 
pour remettre fon ame dans fon premier calme. 

Madame, luy dis-je, il faut que vous ayez aperçu 
quelque chofe qui vous foit à charge. 

Monfieur, me dit-elle en fe tournant à moy te s^efTor- 
çant de paroiftre fans émotion, mais ne pouvant tout 
d'un coup diinper le nuage qui faifoit affiez voir que 
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Ton efprit n'eftoît pas dans une fituation naturelle, ce 
n'ell rien. 

Madame, lui dts-je, vous ne pouvei démentir vos 
yeux; il y a bien du feu depuis un moment & il n'y peut 
eftre venu qu'à la veue de quelque chofe de fafcheux. 
Qu'e(l-ce que ce peut eftre? Dites4e moy, je vous prie; 
vous m'avez promis de m'avertir de tout ce qui vous 
viendroit en tentation. 

Monfîeur, me dit-elle, je le feray aufTy, mais ce n'ell 
rien. Et tout à coup jettant les yeux fur le bourreau qui 
eftoit debout auprès de moy U qui me regardoit en 
face : Monfieur, luy dit-elle, tournez-vous un peu de 
cofté pour me couvrir cet homme-là. 

Qu'eft-ce que cela, dis-je au bourreau? 

Monfieur, me dit-il après avoir regardé derrière luy 
& s'eftre tourné de cofté comme on l'en avoit prié, 
j'entend bien ce que c'eft. 

Il eftoit d'une manière qu'il ne pouvoit pas fans fe 
baiffer m'expliquer ce que c'eftoit. Je le demanday à la 
dame : Madame, lui dis-je avec un peu de furprife, 
qu'y a-t-il là qui vous déplaife? Qui eft cet homme 
^ue vous voulez qu'on vous cache? 

Monfieur, me répondit-elle, ce n'eft rien. C*eft une 
foibleffe à moy de ne pouvoir pas préfentement foute- 
nir la veue d'un homme qui m'a nialtrsittée. Celuy que 
vous avez veu toucher le derrière du tombereau eft 
Defgrais ; c'eft luy qui m'a arreftée à Liège U qui m'a 
eu longtems à fa charge. 11 a eu pour moy quelque 
dureté, &. j'ay peine à le voir préfentement. 

Madame, luy dis-je fans regarder du cofté où il eftoit, 
j'ay ouy parler de luy U vous m'en avez entretenu 
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vouft-mefme ; mais c^eftoit un homme envoyé pour fe 
faifir de vous U en répondre, chargé de grands ordres, 
qui avoit raifon de vous veiller de près U de vous tenir 
avec grande rigueur ; quand il vous auroit gardée très 
févèrement, il n'auroit exécuté que fa commiflion ; il ne 
pouvoit fans cela faire fa charge. Je tiens pour feur 
qu'il n'a rien fait au delà ; mais je veux mefme, fi vous 
le voulez, qu'il ait un peu pafTé cela, vous en doit- il 
refter aucun reffentiment ? Ne devez-vous pas aimer 
tous ceux que vous connoiffez eltre les membres d'un 
mefme corps que vous? te vous ne pouvez aimer J.-C. 
qui en ell le chef que vous n'aimiez tous fes membres. 
Celuy que vous ne voulez point voir U dont l'idée vous 
eft pénible, n'a rien fait que de juRe & par l'ordre de 
la juIUce ; mais quand il auroit un peu excédé, ne de< 
vez-vous pas oublier tout cela ? Jéfus-Chrill ne pouvoit 
regarder fes bourreaux que comme des minières d'ini- 
quité qui fervoient à l'injuHice U qui y adjoutoient de 
leur chef quelque cruauté particulière : cependant il les 
voyoit avec patience U avec plaifir : il pria pour eux 
U marqua par là les fentimens de charité que tous les 
mourans dévoient avoir pour ceux mefme qui auroient 
le plus edé leurs ennemis. Vous vous Telle propofé pour 
modèle dans vodre fupplice ; & ne fçavez-vous pas que 
quoiqu'il fçut que Judas, le plus ingrat te le plus perBde 
des hommes, fut convenu avec les Juifs de le mettre 
entre leurs mains, il ne laiffa pas de luy donner fon 
corps à la cène qui elloit le préfent le plus prétieux 
qu'il luy put faire, U la plus grande marque d'union 
U d'amitié qu'il luy put donner? Ne fçavez-vous pas 
que, quoyqu'il le vit à. la telle de ceux qui le cher- 



54 LA MARQUISE Dl IRINVILLieRS. 

choient pour le erucifier, comme leur guide, il le reçut 
avec des marquei de tendreffe U le traita d'amy? Ne 
fçavez-vous pas qu'il ne luy refufa pas le baifer de 
paix quoyqu'il connuft que c'elloit le Cgnal de trahifoo 
qu'il a voit concerté avec fes ennemis? Pouvez-vous tenir 
contre cet exemple? 11 ne s'agit pas de faire un aâe G 
héroïque que cela, il s'en faut bien ; & vous deveriei 
fouhaitter quelque grande occafîon de mériter en ce 
moment : celle- cy ne l'eft pas, c'ell une grande foi- 
bleffe à vous, en voyant M' Defgrais, de fouffirir; mail 
plus vous fouffrirez, plus il faudroit vous faire violence 
pour le voir. Vous n'eftes pas dans un tems où vous 
deviez fuccomber à quelque délicateffe. Quelque ehofe 
qu'il vous coufle à vous vaincre fur cela, il le faut faire, 
et ne point tenir voftre cceur contre cet exempt. U faut, 
Madame,le voir non-feulement fans peine, mais avec joye. 
Elle fouffrit un peu pendant que je luy parlay de 
cette force, te je remarquay au tour de fon vifage 
qu'elle combattoit pour fe furmonter. Mais ce combat 
ne fut que d'un moment, te après une petite grimace, 
elle me dit ces paroles tout haut : Monfieur, vous avei 
rai fon, te je me donne bien le tort de cette délicatefle. 
J'en demande pardon à Dieu, te je vous prie de vous 
en fouvenir fur l'échafaut quand vous me r<^îterrerez 
l'abfolution comme vous me Pavez promis, afin qu'elle 
tombe fur cela comme fur autre chofe. Monfieur, dit* 
elle tout de fuitte en fe tournant du codé du bourreau 
te luy parlant, je vous prie, retournez-vous comme vous 
ediez afin que je voie M' Defgrais. Et comme le bour- 
reau ne fe tourna point pour le defcouvrir, elle me dit 
de luy dire qu'il le fit, te je luy dis de fa part. 
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Je fus fort fatisfaitde cette réfolution quoyque je ne 
luy en témoignafle rien. Nous eRions devant l'Hoftel- 
Dieu quand elle s'apperçut que M. Defgrais fui voit le 
tombereau U le touchoit monté fur un cheval à la telle 
des archers qui elloient derrière en affez grand nombre, 
comme il y en avoit devant vis*à-vis l'églize de Sainte- 
Geneviève-des-Ardens. Elle voulut bien voir M. Defgrais, 
elle fit pour cela retirer le bourreau qui l'en empefchoit : 
la répugnance qu'elle y avoit auparavant pouvoit ne pas 
venir d'un reflentiment fort criminel ; mais je crus pour 
l'humilier te pour la mettre a l'épreuve qu'il le falloit 
traiter comme tel U quoyque je viffe bien que c'elloit 
l'expofer à la tentation que de l'obliger à voir une per- 
fonne dont elle efloit mécontente, U. que peut-edre il 
auroit fuifi de difpofer fon efprit de manière qu'elle 
n'eut pas de reffentimenC contre luy, je me tenois fi feur 
d'elle que je ne craignois point de la pouffer auffy loing 
que je fis. 

Elle avoit pour lors en moy tant de confiance^ & un 
fi grand amour de la pénitence que, quand je luy au- 
roit dit de fe jetter dans un feu toute vivante, elle l'auroit 
fait, quoyqu'elle craignit fort ce fupplice jufqu'à m'en 
parler trois fois dans la marche, outre ce qu'elle m'en 
avoit dit dans la prifon. Elle m'en dit un mot devant 
l'Hoftel-Dieu & y revint par deux fois après fon amande 
honorable. Monfieur, me dit-elle, ce ne fera pas toute 
vive qu'on me bruflera ; ce ne fera qu'après ma mort? 
Madame, luy répondis-je, je vous ay deljà dit qu'on 
n'adjoute jamais rien à l'arreft, après qu'il eft prononcé, 
pour rendre le fupplice plus grand ; on l'adoucit quelques 
fois par un arreRé de la compagnie qu'on dédient en le 
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prononçant, 9t il eft quelques fois arrivé qu'on n'a bruflé 
qu'après la mort des gens condamnés à l'eflre tous vifs ; 
mais il n'arrive point qu'on rende l'arrelt dans Texécu- 
tlon plus rigoureux qu'on ne l'a porté. Je ne fçay voftre 
arreft que de vous mefme; vous me ditte qu'il y eft dit 
que voftre corps fera jette au feu après voftre mort. 

Ouy, me dit-elle, en m'interrompant, ce font les 
termes de l'arreft. 

Et c'eft pour cela, pourfuivis-je, qu'il n en fera pas 
autre chofe. Mais, Madame, luy dis-je, n'y a-t-il point 
quelque lafcheté à vous mettre en peine de cela, et une 
généreufe pénitence ne fouhaitteroit-elle pas la mort la 
plus cruelle pluloft que de la craindre ? Ne devenez- 
vous pas, fi vous eftiez auffy touchée de voftre crime 
qu'il le faudroit, reconnoiftre qu'il n'y a point de fup- 
plice qui le put expier, & que pour fatisfaire à Dieu 
d'une manière qui ait quelque proportion avec voftre 
parricide, vous feriez obligée de demander non-feule- 
ment d'eftre bruflée toute vive, mais d'eftre crucifiée 
comme faint Pierre, bruflée à petit feu comme foint 
Laurent, efcorchée comme faint Barthélémy, jettée dans 
une chaudière bouillante comme faint Jean, lapidée 
comme faint Eftienne, defchirée par des beftes fauvages 
comme faint Ignace? 

Monfieur, me dit-elle d'un cœur fort attendry, je 
fouhaitterois tout cela fi je ne craignois pas le,défefpoir, 
& je le fouhaitte de toute mon ame, pourveu que Dieu 
ne m'abandonne pas. Je fuis perfuadée qu'il n'y peut 
rien y avoir de trop pour moy, & quelque chofe que je 
fouffre, ce fera toujours au-deffous de mes crimes. 

C'eft ainfy qu'elle me parloit fans me faire en particu- 
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lier aucune plainte. Elle fe plaignoit bien en général de 
M' Defgrais ; mais ce ne fut que par la rencontre im- 
prévue qui la frappa tout-à-coup & qui la furprit; mais 
elle ne m'en marqua rien en détail, U dans tout le tems 
que je luy en parlay elle ne s'efl jamais plainte à moy 
ny des juges, ny des archers, ny des gardes, ny d'in- 
commodité ou de contrainte qu'elle eut fouffert foit en 
chemin pour eftre emmenée en France ou en prifon. 
Cette occafion de M' Defgrais fut fort heureufe pour 
luy ofter tout à fait de l'efprit ce qui pouvoit relier 
en elle d'aigreur contre luy, quoyque je croye qu'il y 
en eut peu, & que ce fut plutod un retour d'amertume 
qui fe fit à la préfence de l'objet & pour le prévenir 
dans la fuitte contre une féconde rencontre encore plus 
imprévue où il auroit eRé à craindre qu'elle n'eut pas 
fait ce qu'elle devoit fi elle n'y avoit elle auparavant 
préparée; b j'adore la Providence de Dieu qui condui- 
fit la chofe ainfy, comme je le rapporteray dans la 
fuitte. L'effort que je fis dans ce moment pour réprimer 
ce mouvement naturel d'indignation qui fe fit paroiftre 
de tems en tems fut fi fortement foutenu par la grâce 
de Dieu qu'il ne revint plus de mefme, & ce fut là la 
dernière fois que fon vifage fit quelque grimace : dans 
tout le rede du tems, il ne donna que des marques de 
piété te de contrition qui augmentèrent à mefure qu'elle 
approchoit de la mort. Elle elloit toute appliquée à ce 
que je luy difois, ne dedournant pas la veue de moy, 
efcoutant attentivement toutes mes paroles, U produis 
fant des adles de contrition à tout ce qui avoit rapport 
à fon crime. 11 y a fur cela milles chofes que je ne puis 
efcrire ; U c'ell affez que je dife qu'on ne peut prefque 
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|>as avoir det fignes plut capables d'un cœur pénitent 
que j^en eus depuis ce moment où (à contrition parut 
encore plus fenfiblement qu'auparavant. EUe fut depuis 
cet inftanty fans relafche <c fans intermiffion, continuelle 
et toujours ardente, <c fi M. Le Brun l'avoit prife dans ce 
tems, il luy aurait fait un vifage aufly repoTé qu'il luy 
en a fait un hagard <c e&ré ; on prétend qu'il a exprimé 
l'indignation mefme par (a tefte, U il auroit peint h 
pénitence s'il l'avoit repréfentée depuis Noftre-Dame 
juliqu'à fa mort, <c furtout fur Téchafaut. 

Quand nous entrafmes dans le parvis Noftre-Damei 
je la difpofay à faire fon amande honorable phitoft par 
un efprit pénitent et religieux que pour latisfaire par 
force à une formalité de juftice. 

Madame, luy dis-je, c'ell icy où on vous va fiire 
faire voflre amande honorable qui n'eft rien qu'un aveu 
public que vous devez faire de soRre crime pour en de- 
mander pleinement pardon. Ne regardez point cette 
circonftance de voftre fupplice comme quelque forme 
ordinaire dans la punition des grands crimes qui fe font 
attaquez à Dieu ou qui ont edé d'un grand fcandale 
pour tout le public, mais comme une occafîon favo- 
rable de reconnoidre voftre péché devant Dieu <c de- 
vant les hommes. Faites cela, Madame, chrétiennement. 
Les hommes ne font pas maiflres du cœur & ils ne 
peuvent rien ordonner que d'extérieur. Les juges peuvent 
vous contraindre à prononcer quelques paroles de ré- 
paration qu'ils auront fait dreffer, &on vous y contrain- 
droit fi vous ne le vouliez pas faire; mais comme ils 
ne jugent pas du dedans, ils ne commandent que les 
dehors & quand, dans le tems que vous diriez ce qu'on 
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VOUS digéra, vous y auriez vous-merme une extrême 
répugnance U que vodre cœur défavoiieroit voftre 
langue, vous en feriez quitte pour cela au tribunal des 
hommes. Mais Dieu e(l le fouverain de nos âmes comme 
de nos corps U de toutes les créatures; il a authorité 
fur l'intérieur de l'homme; il le voit feul, il en juge feul, 
b il ne peut jamais eflre content de vous fî vodre efprit 
dément ce qui fe pafle en vous au dehors. Il faut dans 
le tems que vous pliez les genoux pour vous acquitter 
de cette action mettre vodre ame fur le pavé comme 
David, proderner vodre efprit, humilier vodre cœur, 
vous abifmer dans vodre néant devant la majedé de 
Dieu. Souvenez-vous dans cet edat de Tagonie de 
Nodre-Seigneur, qu'il eut au jardin des Olives couché 
par terre & fuant fang te eau pour pleurer le péché 
dont il s'edoit chargé à la place de l'homme qu'il vouloit 
rachepter : fouvenez-vous de ce Dieu fufpendu en croix 
qui, fe voyant comme le bouc de la loy couvert de toutes 
les iniquitez du peuple, reconnoid que les péchez dont 
il eft rempli le rendent indigne de pardon, qu'il mérite 
de n'edre pas écouté de luy dans tous les cris qu'il luy 
fera U que fes prévarice^tions luy odent prefque toute 
efpérance de falut ; qu'il a befoin de toute fa miféri* 
corde pour edre fauve. 11 parle au nom de tous les pé< 
cheurs qu'il représente, & c'ed pour vous, Madame, pour 
vous en particulier, qu'il fait cette confelTion que vous 
devez faire préfentement. Il ed nud (Ur la croix pour 
faire réparation comme vous allez fairo la vodre nué en 
chemife : il ed attaché comme vous ede liée : il avoue, 
qu'il méritte la mort, comme la corde que vous avez 
au col marque que vous la méritez : il rend à Dieu 
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l'honneur que les péchez dont il eft caution luy ont oftez, 
comme cette torche allumée que vous aurez dans la main 
eft un figne de l'hommage que vous luy devez, b du 
deflein où vous eftede réparer autant que vous le pouvez 
l'injure que voftre crime luy a fait. Dépouillez voftre 
ame de toutes les affeôions qui Tattachoient au péché, 
n'y laiflez que ce que Dieu y a mis, captivez voftre 
efprit II foumettez-le à ce joug fi doux de la juftice de 
Dieu qui n'a rien de dur en ce monde parce qu'elle eft 
foutenue U animée par la miféricorde. Allumez en voftre 
cœur le flambeau de la charité pour faire par amour de 
Dieu tout ce que vous feriez obligée de faire par obâf- 
fance aux hommes. Que voftre cœur fuive vos lèvres 
ou plutoft qu'il les prévienne & qu'elles luy répondent. 
Vous n'entrerez pas dans l'églife ; vous ferez feulement 
à l'entrée comme une pénitente indigne de palTer plus 
avant ; prenez cette mortification de tout voftre cœur 
comme le pubiiquain de l'Évangile qui, tout libre qu'il 
fut, fe tenoit à la porte du temple, éloigné du fanâuaire, 
& fe tenoit indigne d'approcher du faint des faints. 
Dites dès à préfent ces paroles à Dieu : c'eft icy^ mon 
Dieu, que je dois, comme David, vous rendre mes 
vœux au milieu de cette grande ville, en préfence de 
tout un peuple, à l'entrée de voftre faint temple ; c'eft 
icy où je dois faire une déclaration de mon crime : il 
faut que je dife, comme le prodigue qui avoit diflipé 
tout fon bien, que j'ay péché contre le ciel & contre la 
terre & que je ne fuis plus digne de paffer au nombre 
^e vos enfans : il feut que j'emprunte les paroles du 
pubiiquain pour m'écrier : Seigneur, foyez-moi propice, 
à moy qui fuis une fi grande péchereffe. Il eft vray que 
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je la fuis plus que n'efloit David & que n'ont fait le 
prodigue et le publiquain dans la parabole ; mais je le 
reconnois hautement at voudrais pouvoir faire une répa- 
ration qui eut du rapport avec mon crime. Seigneur 
mon Dieu, Jéfus fils de David, fîls de pécheur & père 
de miféricorde, ayez pitié de moy & fauvez-moy. 

Elle répéta tout cela avec moy & comme je luy dis 
de fouhaitter autant de fois fon amande honorable qu'il 
y avoit de perfonnes au parvis de No(lre-Dame où nous 
edions, pour la faire aux pieds d'un chacun des fpeda- 
teurs, elle me témoigna qu'elle aurait fouhaitté le pou- 
voir faire aux pieds de tous les hommes du monde 
qu'elle aurait voulu aflembler pour cela. Je luy mis 
devant les yeux l'image de J.-C. en croix, où il fît tout 
nud une amande honorable au nom de tous les hommes : 
je luy fis voir qu'il efloit cloué à la croix U qu'au lieu 
qu'elle tenoit un flambeau à la main qui eftoit une lu- 
mière vivante, il fe facrifioit luy-mefme & vouloit que 
fa vie fe confumad comme un flambeau, & payad ce 
que nous devions à fon père : je luy dis d'entrer dans 
cet efprit, elle qui fe voyoit nuds pieds, revefluë d'une 
chemife, liée de cordes dont elle en avoit une au col, 
&la torche à la main. Elle prit tout ce que je luy infpi- 
ray fur cela, & me dit qu'elle efpancheroit fon ame 
devant fon Dieu en cette occafion, qu'elle fe profterne- 
roit en efprit fur la place, & qu'elle demanderait par- 
don à Dieu de toute fa force. 

On la fit defcendre dans le moment, en la portant 
du tombereau en bas. Je la fuivis auffytofl, les pieds un 
peu engourdis de la fituation un peu incommode qu'il 
m'avait fallu prendre dans le tombereau trop eftroit 
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pour y eftendre mes jambes fe m'obligeant a pUer les 
genoux II de me mettre tout en double. Cet engour 
diffement fe didipa dans les trois premiers pas que je 
fis pour aller à la porte de réglife où je me mis der- 
rière M°»e de B. 

On la fit agenouiller fur la marche de la porte qui 
elloit ouverte à deux battans & où il y avoit un très 
grand monde dedans & hors Téglife. On luy donna la 
torche allumée que j'avois jufque-là toujours portée avec 
elle; un greffier fe mit à fa droitte & le bourreau à 
gauche, & le premier luy lut une amande honorable 
qu'il avoit efcrite dans un papier pour la luy faire ré- 
péter mot à mot après luy. Sa voix elloit foible & ce ne 
put eftre que cela qui l'empefcha pour lors de parler 
auiTy hault que bien des gens auroient fouhaitté. Comme 
j'eflois derrière elle^ je l'entendis didinâernent, mais je 
croy qu'elle ne fut guère entendue des perfonnes plus 
éloignées ; le bourreau mefme qui elloit auITy près que 
moy avoit peine à entendre les premières paroles qu'elle 
dit plus bas que les autres U il luy dit d'un ton de 
voix forte: Dites comme Monfieur, & repétez tout après 
luy. Elle éleva un peu la voix U elle me parut parler 
avec autant de fermeté que de dévotion. 

La réparation elloit conçue en ces termes : Je ricon- 

NOIS QUE MÉCHAMMENT ET PAR VENGEANCE J'AY IMPOI- 
SONNÉ MON PèRE ET MES FRÈRES ET ATTENTÉ A L'EMPOISON- 
NEMENT Dl MA SOEUR POUR AVOIR LEURS BIINS : DONT JE 
DEMANDE PARDON A DlEU, AU ROY ET A LA JUSTICE. 

Quelques gens ont dit qu'elle avoit héfité à prononcer 
le nom de fon père ; je ne remarquay pas du tout cela, 
9t je puis dire que fi cela arriva ainfy, ce ne pouvoit 
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ellre que quelque faififfement d'horreur qui luy couppa 
la parole ; car, au re(te, elle eftoit prede à déclarer ce 
parricide devant tout le monde ou à en faire un aveu 
folemnel, comme elle en avoit une douleur mortelle 
& qu'elle en auroit voulu faire une pénitence publique 
quand elle n'y auroit pas efté obligée par Ton arred. 

On la reprit après l'amande honorable, & on la remit 
dans le tombereau fans luy donner plus de torche à 
porter. Je montay après elle U je me mis comme j'ellois 
auparavant auprès d'elle, mon bonnet en tefte, tenant 
le crucifix en ma main gauche pour luy faire regarder 
fans perdre de veue : elle y fut toujours attachée juf- 
qu'à ce que nous arrivafmes à l'échafaut. Le chemin 
fut long k caufe du grand monde que nous avions peine 
à percer ; je luy parlay toujours pendant ce temps-là, 
fe j'en eus affez pour luy dire bien des chofes. Je la 
difpofay tant que je pus à entrer plus qu'elle n'avoit 
fait encore dans refprit de J.-C. allant au calvaire, 
& marchant deffus les pas qu'il luy avoit tracé, puif- 
qu'elle approchoit du lieu de fon fupplice. 

Madame, luy dis-je, je vous ay dit, en montant dans 
ce tombereau la première fois, qu'il ne falloit plus 
penfer qu'à mourir avec le Seigneur U vous crucifier 
avec luy ; que toutes vos démarches vous menoient à 
la mort 8& que vous n'en feriez plus qui ne l'avançât. 
Je vous le répète encore une fois. Madame , avec plus 
de force que je vous l'ay dit d'abord, puifque vous ne 
devez plus defcendre d'icy que pour monter deffus 
l'efchafaut U, y perdre la tefte. C'eft à cette heure, 
Madame, qu'il faut dire à ce Dieu crucifié : Seigneur, 
marquez- moy les voyes que vous avez tenu pour aller 
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paravant, que quand elle eut pu fe rachepter de la né- 
cefTité où elle eftoit de mourir pour vivre très heureufe, 
elle ne le feroit pas ; que quand elle pouroit difpofer dé 
fa mort & la rendre auffy naturelle & aufly glorieufe 
qu'elle eftoit violente & ignominieufe, qu'elle ne le vou- 
drait pas, Il qu'elle voudroit au contraire pouvoir faire 
qu'elle fut plus infafme pour fatisfaire plus à Dieu 
U. aux hommes & pour fe conformer plus au Fils de 
Dieu mourant en croix qu'elle prenoit pour modèle, 
m'adjoutant qu'elle n'avoit point d'autre motif que celuy 
là pour me dire ce qu'elle me difoit & que ce n'eftoit 
ny l'ennùy de la vie mefme où elle avoit efté depuis 
quelque tems, ny le défefpoir de pouvoir obtenir une 
vie plus heureufe à l'ad venir en ce monde qui la faifoit 
parler ainfy \ & que quand elle en pouroit avoir une 
très commode & comblée d'honneurs ^Ue ne le défire- 
roit pas. MonPieur, me dit^elle, ce que je vous dis eft 
du fond de mon cœur; je croy vous avoir donné aflez 
de marques de fincérité de moy à vous depuis hier. Je 
ne fuis pas dans un eftat où on impofe à un confefleur, 
& je ne fçay à quoy feroit bon de diflimuler avec vous 
& de ne vous pas parler avec toute confiance. (Elle 
prenoit toutes ces précautions parceque, pour m'afleu- 
rer un peu plus d'elle, je luy témoignois quelques fois 
ne la point tout>à-fait croire en ce qu'elle m'avançoit 
dès la première affeurance qu'elle m'en donnoit.).Ceft, 
Monfieur, continuoit-elle, de toute mon ame que je vous 
parie & après y avoir bien pensé. Je fçay que je ne 
puis abfolument me fauver d'icy, ny détourner la mort 
qui approche ; il n'eft pas en mon pouvoir de ne pas 
mourir dans un moment d'une mort infa&ne : mais je 
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ne voudrois pas éviter cette mort quand je le pourois ; 
je l'embrafTe avec joye, & je n'en voudrois point d autre 
quand la chofe ferait de mon choix. Je ne voudrois pas 
prolonger ma vie d'un inftant, du moins par rapport a 
moy-mefme &, A je le fouhaittois, ce ne feroit que 
pour faire une plus longue pénitence. 11 e(l vray que 
j'ay honte d'en faire une fî courte, en devant à Dieu une 
fi grande, U dans cette veuê je voudrois pouvoir vivre 
un fiècle dans l'eftat le plus mortifié que puiffe eftre une 
criminelle : mais pour moyje ne voudrois pas ne point 
mourir préfentement. L'ignominie ne me fait nulle 
peine & j'en fouffrirois milles fois plus pour expier milles 
fois ; ouy, je voudrois mourir milles fois pour me facri- 
fier milles fois. Je ne voudrois point retarder ma mort 
U ce n'eft point la difgrace que je fçay qu'il y auroit 
dans une vie auffy malheureufe que la mienne, fî elle 
ePoit plus longue, qui me fait parler de cette manière : 
quand je pourois m'affeurer d'une fuitte de vie avanta- 
geufe & efclatante, je ne le ferois pas. 

Tous ces fentimens qui m'avoient d'abord aflez 
frappé quand elle me les communiqua la première fois, 
me plurent encore plus lorfqu'elle me les répéta d'un air 
qui portoit le caractère de vérité & qui marquoit une 
grande contrition. Je ne puis encore m'empefcher 
d*eftre attendri au fouvenir de ce difcours. Il m'y pa- 
roift quelque chofe de plus chrétien que dans ce qu'on 
fait dire à M"* de Thou en préfence de fes juges pour 
leur marquer fa réfolution à la mort. On la luy fait 
fonder fur les malheurs qu'il avoit eu jufqu'à cette heure 
dans la viej on luy fait dire qu'après avoir fait réfletflion 
fur les traverfes & les chagrins qu'il a effuyez depuis 
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qu'il eft au inonde, & fur le peu d'apparence qu*il y a 
qu'il en eut moins dans la fuitte des années, il ne pou- 
voit plus avoir de pafRon pour la vie. Il n*y a rien de 
fi grand que dans ce que je viens de rapporter de 
M"** de B. Ce n'eft pas que j'en fafle une comparaifon 
avec cet homme illuftre qu'on peut appeler un des 
héros de Téchafaut, ny la mette au-deflbs de luy; je 
fuis bien éloigné de faire l'un ou l'autre de ces deux 
chofes ; il y a cent autres circonllances de la mort de 
M' de Thou qui le mettent fort au-deflus de M"* de B. 
fie fans comparaifon : mais en cet endroit le fenti- 
ment de l'homme ne paroid pas auprès de celuy de la 
dame. 

Elle approchoit du pont No(lre-Dame quand elle 
m'entretenoit de cette ardeur qu'elle avoit de mourir 
pour fe facrifier à Dieu en efprît de pénitence, & je luy 
parlay fur cela de rempreffement qu* avoit eu J.-C. de 
mourir pour fatisraire à fon père pour nous. Madame, 
lui dis-je, cette ardeur que vous avez pour la mort eft 
très louable & le fils de Dieu l'a eue pour témoigner 
que tous ceux qui veulent mourir avec luy la doivent 
avoir. Il n'a défîré de faire fa dernière pafque que 
parceque c^eftoit un paffage à fa mort ; il eft allé au- 
devant de fes ennemis, fie fi injufte que fut fa mort du 
cofté des hommes qui le condamnoient, il s'y eft porté 
avec impatience. La mort à fon égard eftoit bien plus 
terrible qu'au voftrej il n*y eftoit condamné que par 
une injuftice criante, & la voftre eft de juftice. Celle de 
J.-C. eftoit plus longue & plus douloureufe que la 
voftre ne peut eftre; elle n*avoit rien qui en adoucit 
l'apreté & l'horreur, mais c'eft affez qu'il l'ait foufferte 
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pour ofter à la voftre tout ce qu'elle pouroit avoir de 
dur. Devant que Dieu fouffrit, la mort pouvoit faire 
peur ; mais depuis qu'il Ta luy-mefme foufferte, elle n'a 
plus rien de terrible ; il Ta comme divinifée, & un chré- 
tien en doit faire gloire. Les apoftres avoient de la joye 
de fouffrir pour ce Dieu crucifié U ils s'eftimoient heu- 
reux d'avoir e(lé jugez dignes de fouffrir pour luy & en 
fon nom. Voltre mort n'eft pas un martire comme la 
leur puifque vous fouffrez pour vos crimes, & vous 
pouvez dire comme ce criminel pénitent qui fouffroit 
avec J.-C. : je reçois la punition que mes méchantes 
aftions m'ont attiré. Mais qu'avoit fait Dieu pour mou- 
rir? Qu'avoient fait les apoftres? Avec tout cela vous 
pouvez mourir en fon nom puifque tous les chrétiens, 
tels qui foient, doivent tout faire & tout fouffrir en fon 
nom, & qu'on ne peut rien offrir à Dieu qui luy foit 
agréable ny qui ferve de rien pour le falut qu'en fon 
faint nom. Vous devez regarder voflre mort comme un 
grand bonheur U on ne peut qu'on approuve cette foif 
que vous témoignez en avoir ; elle répond bien à celle 
de J.-C. en croix. Vous fçavez qu'il y dit qu'il avoit 
foif : c'eit une autre parole de Dieu qu'il faut vous 
expliquer; elleeft toute miftérieufe. N'avez-vous jamais 
penfé férieufement à cette foif pour connoiûre ce qu'elle 
eRoit U ce qu'elle PigniBoit? 

Non, Monfieur, me dit-elle. J'ay bien ouy dire que 
le fils de Dieu eut foif à la croix & qu'il a dit cette 
parole : j'ay foif. Mais je ne l'ay jamais méditée & je 
ne fçay ce que vouloit dire cette foif dont il parloit. 

Madame, luy dis-je, fi nous ne regardions qu'a la 
lettre U l'hidgire de l'évangile, nous pourions entendre 
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par cette foif de Noftre Seigneur Taltération que luy 
donnoit Texcës de fa paflîon, U par là nous connoifte- 
rions la caufe naturelle de fa foif : les grandes douleurs 
font ordinairement cet effet en ceux qui les fouffrent, 
le quand nous en demeurerions là nous trouverions 
dans la foif de J.-C. de quoy adorer fes foufTrances qui 
en font le principe. Mais il faut aller plus loing & cher- 
cher icy ce qu'il y a de miftérieux. Cette foif elloit 
prédite par les prophètes comme le remarque faint 
Jean : il dit mefme que ce fut pour accomplir une pré- 
di(flion de TEfcriture que le fils de Dieu dit : j'ay foif, 
où nous pouvons admirer la facilité que ce Dieu crucifié 
eut à ne rien obmettre de ce que les Efcritures portoient 
à fon fujet, & cela fuflît pour nous couvrir de confufion 
quand nous penfons au peu d'application que nous 
avons à obferver la loy de Dieu, & pour nous obliger à 
réparer cette infidélité. Combien avez-vous. Madame, 
de raifons de vous le reprocher, U quelle obligation 
n'avez-vous pas de fatisfaire à Dieu pour toutes les 
défcbéiffances qui vous ont fait violer ce commande- 
ment? Il ne vous relie plus pour cela que de fouffHrIa 
mort dans un efprit d'obéiffance b de foumiilion aux 
ordres de Dieu & des hommes ; vodre mort eft ordonnée 
par un décret de Dieu & par l'arrefl dés hommes. 
C'edoit affez que vous fulTiez des enfans d'Adam pour 
ne pouvoir vous difpenfer de la mort; vous fçavez que 
Dieu le menaça qu'il moureroit s'il violoit la delTenfe 
qu'il luy avoit faite, & dès le moment qu'il la viola il 
devint mortel & perdit la grâce d'immortalité qu'il avoit 
reçue dans la création, 

C'eft une fentence de mort que Dieu prononça 
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contre luy U contre tous les hommes qui pécheront en 
fa perfonne. L'exécution s'en fait à la mort, & ceux qui 
par une cruauté inhumaine tuent quelqu'un ne font 
qu'avancer l'exécution. C'eft ce que dit faint Clirifo- 

• 

(lome parlant du parricide que l'envie U la fugedion du 
démon fît faire à Caïn dans la perfonne de fon frère 
Abel : Le démon, dit-il, fçavoit affez que l'homme 
moureroit après qu'il l'eut fait pécher : mais il ne put 
attendre pour le voir mourir que la mort vint naturelle- 
ment ; il l'a voulu faire prévenir par un attentat horrible 
qu'il fît commettre à un frère fur fon cadet : l'envie 
qu'il portoit à l'homme & qu'il infpira à celuy qu'on 
peut appeler fon premier né plutoft que celuy de nodre 
premier père & à qui on doit donner ce nom avec plus 
de raifon que faint Jean ne le donna à ,un hérétique 
qui parut dans la naiffance de l'églife, porta cet efprit 
malin, le père de malice, & cet homme de fang, enfant 
d'iniquité, à une fureur à peu près femblable à celle 
d'une forcenée qui tueroit une perfonne condamnée à 
mort dans le tems qu'on la meneroit au fupplice, ne 
pouvant attendre qu'elle y fut arrivée pour la voir mou- 
rir. Ce meurtre vous fait peur, Madame, 8c ce n'ed que 
l'image de celuy de Caïn & de celuy que vous avez 
vous-mefme commis contre W* vos frères. Ils dévoient 
mourir par un ordre de Dieu prononcé au commence- 
ment du monde ; ils y efloient condamnez dès leur 
naiffance ; mais vous n'avez pas attendu que cela s'exé- 
cutad naturellement ; vous les avez fait mourir en che- 
min. Quelle horreur n'auriez-vous pas d'un homme qui 
fenderoit cette preffe de gens pour vous venir poignarder 
préfentement? Vous avez plus fait, Madame, puifque 

II. $ 
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VOUS leur avez donné la mort dans le tems qu'Hs s'en 
croyoient encore éloignez & que peutF^ftre ils ne s'y 
difpofoient gueres, au lieu que vous avez la mort pré- 
fente U que vous pouvez dire feurement ce que la 
cruauté faifoit dire à ce prince qui fe voyoit perfécuté 
par ton ennemy : il n'y a qu'un pas entre la mort 
Il moy. Il n'y a plus, Madame, qu'un point entre voftre 
vie II voftie mort, li vous elle ce qu'on appelle à deux 
doigts de la mort. Il y auroit bien de la difierence de ce 
que feroit une perfonne qui vous donneroit la mort 
préfentement à ce que vous avez fait à M' voflre père 
Il à M<^ vos frères ; il abrégeroit bien moins voftre vie 
que vous n'avez abrégé celle de M' voftre père U de 
M^ vos frères fur qui il femble que vous n'ayez eu 
f avantage de raifneffe que pour eftre plus femblable à 
ce miférable parricide de fon frère. 

Je crus qu'il n'eftoit pas mauvois de luy remettre en 
cet endroit l'énormité de fon crime devant les yeux pour 
le luy faire détefler & offrir à Dieu tout ce qu'elle alloit 
fouiTrir pour l'expier. 

Vous avez abrégé les jours de ces Meflieurs, & on 
n'abrégeroit pas les voftres ; on vous ofteroit feulement 
quelques momens que vous avez à refpirer jufqu'à l'é- 
chafaut, & vous leur avez ofté peut-eftre bien des années 
qu'ils auroient pu vivre encore. Quand vous ne deve- 
nez mourir que par cette loy commune à tous les 
hommes ce feroit un précepte^ & vous deveriez l'exé- 
cuter avec obéîffance; mais vos crimes vous en ont 
attiré un fécond. Dieu vous a condamnée à la mort 
pour vos péchez, outre que vous la deviez fouifrir na- 
turellement pour le feul que vous aviez contraâé par 
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vollre origine te que nous appelons pour cela originel ; 
ii vous veut punir d'une mort violente pour les autres 
que vous avez commis vous mefme, te la juftice des 
hommes n'a dans voflre arreft de mort fait que ratifier 
te exécuter celle de Dieu. Il faut obëîr^ Madame', 
te imiter en cela J.-C. qui fut obéïfTant jufqu'à la mort, 
te èr la mOrt de la croix. 11 avoit foif de fouffrances pour 
accomplir la volonté de fon père^ c'eftoit lé fo foim 
te fa foif, te fa foif comme fa nourriture eftott d*e]fié^ 
cuter les ordres divins de ce père célefte. C'eft de cela 
qu'il avoit faim : c'eft de cela qu'il avoif foif. 

Voylà voftre règle, Madame. Vous devet comme ce 
Dieu eftre affamée de fouHrir te altérée de la foif des 
eaux amères de fa palTion, fouhaitttr avec empredé- 
ment les plus grandes douleurs pour devenir conforme 
a cet original te pour vous foumettre à la juftice divine 
qui vous punit aujourd'huy par le miniftère de oelle des 
hommes. Vous fçavez que oe divin meiftre qui n'a rien 
ordonné qu'il n'ait luy-meftne pratiqué te dont I» vie 
n'a efté qu'une fuitte te qu'une alternative de prédica- 
tions édifiantes te d'adions exemplaires pour rendce 
ainfy par fo langue te par fes mains un témoignage 
plus authentique à la vérité qu'il eftoit venu faire oon- 
noiilre en terre, met entre les béatitudes ia faim te le 
foif de la juftice. 

Heureux, dit-il, ceux qui ont faim te foif paroequ'Us 
feront raffafiez. Vous devez préfentement avoir sette 
faim te cette foif, fi vous voulez eftre raflafiée. Avoir 
foif de la juftice divine, c'eft avoir foif de voftre fiitol, 
puifque la volonté te la juftice de Dieu n'eft,. comme 
dit faint Paul, que la (anéiification de la créature. 
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J.>C. eftoit altéré de vollre falut quand il dit a la croix 
qu'il avoit foif. Ceiloit cette mefme foif qu*il avoit 
lorfqu'il demanda à boire à la Samaritaine; il s'efloit 
fatigué dans le chemin qu'il avoit fait pour chercher à 
convertir cette fenune adultère, & cette lafTitude mifté- 
rieufe, dit faint Auguflin, marque l'ardeur de ce Dieu- 
homme pour le falut des hommes. Il avoit foif de la 
converfion de cette péchereffe & il luy fit entendre 
qu'elle en devoit avoir foif elle-mefme, que comme il 
avoit foif de la rendre fainte elle devoit avoir foif de le 
devenir, que s'il avoit foif de luy communiquer fa fain- 
teté elle devoit avoir foif de la luy demander, que 
c'eRoit luy qui avoit cette eau vive qui eftanchoitla foif 
pour toujours li dont la fource jaillit jufqu'au ciel pour 
la vie étemelle. 

Cette foif de J.-C. a eRé bien plus marquée dans 
fon crucifiement que dans fon voyage en Samarie; 
& d'autant plus que les tourmens de la croix paffoient 
la peine d'un voyage, d'autant plus que la foif de ce 
Dieu expirant fur du bois par la violence des fupplices 
paroit eftre au-deffus de la foif de ce mefme Dieu fe 
repofant fur le bord du puis de Jacob, 11 vous dit en- 
core attaché à cette croix que je vous préfente qu'il a 
foif de voflre falut, Madame. Il a voulu fauver les 
eftrangers comme les Juifs, les péchereffes comme les 
faintes, & c'eft pour cela qu'il reçoit la Magdelaine à un 
difner & qu'il la fanélifie, voulant bien que fes pieds 
foient arrofez des larmes de cette pénitente & que fes 
pleurs, eftant ainfy confacrées par l'influence qu'elles 
reçoivent des pieds divins fur qui elles fe répandent, 
elles deviennent un baptefme falutaire pour celle qui les 
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verfe. Ced pour cela qu'il chercha à parler à la Sama- 
ritaine, c'eft pour cela enfin qu'il eft élevé en croix 
U qu'il dit tout hault qu'il a foif. II le dit pour toutes 
les âmes en général 8c pour chacune d'elles en particu* 
lier : il le dit pour la voflre. Mais pour achever ce qui 
manque à fa foif 8c à fa palfion, il faut une autre foif 
de vodre part. L'ouvrage de vodre rédemption doit 
edre l'effet de fa grâce 8c de vodre coopération, 8t fi 
ce Dieu vous a créée fans vous-mefme, c'eft-à-dire 
fans que vous y contribuafTiez rien, il ne veut pas vous 
fauver de mefme ; il veut vous faire agir pour cela. La 
grâce n'agira pas toute feule ; il faut que vous y con- 
fentiez 8c que vous opériez avec elle : elle vous pré- 
vient, mais il la faut fuivre : elle vous foutient, mais il 
faut que vous le vouliez bien : elle vous couronnera 
enfin 8c vous fera fournir voflre carrière, mais il faudra 
pour cela que vous combattiez 8c que vous perfévériez 
avec elle jufqu'à la fin. Voftre foif. Madame, doit ré- 
pondre à celle de Dieu fouiTrant. Il a foif de vollre 
coopération dans l'affaire de voRre falut 8c c'ed ce qu'il 
vous demande avec inflance quand il vous dit qu'il a 
foif; 8c vous devez avoir foif de fa grâce 8c le prier avec 
autant de ferveur que d'humilité de vous la donner. 
C'ed fa bonté feule qui luy fait avoir foif, 8c l'intéreft 
fuffiroit en vous pour exciter la vodre. Il a foif de vous 
donner fon fang; ce n'ed qu'un excès de l'amour qu'il 
a pour vous qui produit en luy cette foif : vous devez 
avoir foif de le recevoir, 8c il ne faut que le befoin que. 
vous en avez pour vous y obliger. Vous ne pouvez voui 
épargner dans l'éternité cette foif cruelle dont fe plaint 
le riche malheureux de la parabole de l'évangile qui 
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cUoMiKk vainemeat U avec des cris inutiles que le 

Lazare defcende à luy du fein d'Abraham, mouiHe 

l'estrémité de fon doigt dans Teau U iuy en vienne 

rafraift^bir la langue pour le foulager k, pour modérer 

la loif qu'il (ouiTrott, fi vous n'avei préfentement cette 

€MOtf Soif que vouf pouvcc fatislaire en buvant le refte 

dAl caUce que J.-C. a prefque tout bu pour vous : 

vollre mort ferB fuivie d'une foif impitoyable qui ne 

pounna |amais s'efteindre. Ce Dieu a foif de vous U de 

yoftre pénitence : c'eft ce qu'il veut dire à la croix par 

«ette parole que je vous rebats longtems parce 

qu^elle eft toute pleine de miÛère. Dira-t-il de vous, 

comme de ce peuple infidel, que vous ne luy avez 

donné pour eftancher fa ibif que du fiel le du vinaigre? 

Il le diroit fi comme luy vous n'aviez une foif d'obétf- 

fance & de charité. U a foif d'obéïr à fon père & de 

fceiler de fon fang les marques qu'il vous a données de 

Don amour; vous ne pouvez répondre à cette ibif que 

par une obéiffance femblable & par un amour de gra^ 

titude« Si vous ne donniez à ce Dieu en efchange de ce 

que vous recevez de luy que le fiel de l'ingratitude & le 

vinaigre de la rébellion, il n'auroit pour vous que de 

l'indignation qui l'obligeroit à vous punir éternellement. 

Ce Dieu veut vous avaller luy mefme, dans le calice 

qu'il avalle pour vous convertir en fa fubllance tt vous 

faire en luy mefme une créature nouvelle, un membre 

vivant de fon corps, & luy mefme li en un mot : mais 

il faut que vous vous difpofîez à eflre reçue ^n luy le a 

y demeurer. Vous pouvez fçavoir qu'il dit dans l'Apo- 

calipfe qu'il vomit les tièdes. Que ce ne (bit pas une 

crainte, baffe k ferviUe qui vous porte à fouf&ir avec 
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y.-C. ; cette lalchetë ne pouroit répondre à la foif de 
J.-C. : U la goulleroit comme le fiel fans TavaUer. Que 
ce ne fmt pas mefme un amour médiocre qui vous 
anime en cette occafion : U faut un très grand bmour 
pour un très grand péché, 81 comme vous avez befoin 
d'une grâce toute fingulière, il faut un amour extraor- 
dinaire 'pour vous donner quelque confiance de voûre 
falut. Voyla la foif que vous devez avoir pour profiter 
de celle de Dieu. 

Dites luy après moy, Madame : Mon Dieu, j'adore 
cette divine foif que vous avez eu pour moy ; donnes 
m'en s'il vous plaid une qui y puiffe avoir quelque rap«« 
port. Vous avez eu foif de foufifnr pour obéir à voflre 
père célefte, pour luy fatisfaire à ma place, <c pour 
me marquer l'obligation que j'avois de fouffrir. L'obéif- 
fance à Dieu voftre père U l'amour que vous aviez pour 
moy ont efté les motifs de vos fouffrances. Faittesmoy,' 
Seigneur, fouffrir de mefme ; donnez nnèy cette meftntf 
foy pour me faire porter les fligmates de voftre paffbn 
comme vous les aviez imprimés à faint Paul ; faitteft 
que l'obéi rfance k, la charité m'animent à fouffrir aveô 
foumidlon tt, avec plaifir. Je dois vous obâ'r, je vous 
dois fuivre, & je dois vous aimer. Je ne puis vous 
obéïr fans fouffrir pour vous, puifque vous me Tor^ 
donnez ainfy : je ne puis vous imiter fans fouffrir avec 
vous & porter ma croix après vous, puifque vous portez 
la vodre b que vous fouffrez : je ne puis vous aimer 
fans fouffrir pour vous puifque l'amour vous a fait fouf- 
frir pour moy. Je veux donc fouffrir, mon Dieu, et j'en 
ay une foif ardente ; entrez en moy, Seigneur, pour 
me remplir de vodre grâce, & Taites-moy entrer en vous. 
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Ouy, madame, repris-je, après l'avoir fait ainry parler, 
Dieu daignera bien entrer en vous pour vous fanâifîer, 
le il veut que vous entriez en luy pour élire fanélifiée. 
Ced fa charité qui le fait defcendre <c demeurer en 
vous, Il qui vous fait paffer en luy le y demeurer. Vous 
ne devez pas feulement dire à Dieu, comme ce pa- 
triarche difoit autrefois à l'ange qui en portoit l'image : 
je ne vous quitteray pas que vous ne m'ayez bénit. Il 
faut dire avec l'époufe des cantiques : j'embrade ce 
Dieu k. je ne le quitteray point : je le tiens &. je ne 
m'en fépareray point : je tiens ce Dieu crucifié pour 
me crucifier avec luy : je tiens la croix pour m'y atta- 
cher avec luy. ReconnoilTez fa bonté qui vous prévient ; 
il veut bien fe donner à vous. Il faut que vous difîez 
comme ce prophète : qui donnera de l'eau à mon 
cœur, Il aux yeux de mon ame une fource de larmes? 
Cette fource d'eau vous vient chercher elle mefme, 
& elle a foif de vous comme vous devez avoir foif 
d'elle. Il ouvre fa bouche pour vous en faire entrer 
dans ia poitrine ; il ouvre Ton codé, ou il fonfTre qu'on 
l'ouvre, pour vous faire pénétrer fon cœur; il ouvre 
fes playes qui s'ellendent prefque fur tout fon corps 
pour vous imbiber en tout luy mefme ; il fe remplit de 
la fubdance de voftre ame pour vous remplir de fon 
fang encore tout vivant. Quelle pureté ne devenez vous 
pas avoir pour recevoir dignement cet honneur, & s'il a 
fallu un apoftre vierge U innocent pour repofer fur 
cette poitrine facrée, que faudroit-il pour avoir entrée 
en elle mefme? Cependant, madame, ce Dieu eft tout 
preft à vous recevoir en luy, poui'veu que vous vous 
prépariez à y eftre reçue. 
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Vous fçavez qu'il demanda à fon père le pardon de 
ceux qui le crucifioient. Mon père, luy dit-il à la croix, 
pardonnez-leur parcequ'ils ne fçavent pas ce qu'ils font; 
Il ne l'appelle pas fon Dieu comme quand il fe plaint'^ 
luy qu'il l'a abandonné : il l'appelle fon père pou^ en 
obtenir plutofl ce qu'il veut : il luy parle comme 
Dieu & comme fils, <c c'eft en cette qualité qu'on peut 
dire qu'il e(l toujours écouté & que rien ne luy e(l re-» 
fufé. Il trouve mefme dans le plus grand de tous les 
crimes, tel qu'ell un Déicide de fang froid, une excufis 
pour authorifer fa prière; il dit que c'efl un péché 
d'ignorance. C'edoit cependant un péché de malice 
s'il y en eut jamais, & quand J.-C. parle aux Juifs 
pour leur reprocher leur infidélité à fon égard il leur 
fait aflez entendre qu'ils pèchent contre le Saint Efprit 
en ne le voulant pas reconnoiftre pour le Melfie prédit 
par les prophètes. Il ne leur avoit fait que du bien 
& tous Tes miracles alloient là ; il n'avoit Jamais rien fait 
ny rien dit qu'à l'avantage des particuliers <c de tout 
le public, & on ne pouvoit fans la plus noire de toutes 
les calomnies le faire paffer comme le prenoient les 
Juifs qui le crucifièrent pour un féducteur du peuple, 
pour un féditieux, pour un ennemy de l'Eflat. Il le dit 
luy mefme affez haultement quand il s'agit de parler à 
eux & de les convaincre de leur perfidie pour les obliger 
autant qu'il le peut à fe reconnoidre. Mais quand il eft 
queflion de demander grâce pour eux à fon père, il 
expofe leur caufe tout d'une autre manière : ils ne 
fçavent pas ce qu'ils font, dit-il. Peut-on pécher avee 
plus de connoiffance qu'ils ne péchoient? Les doâes 
de la Loy avoient les prédirions de l'efcritj^ qui leur 
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faifoicnt affei voir par l'application qu'Us en pouvoient 
{aire aux aAions de J.-C. qu'il eftoit kjy mefine eat 
oint du Seigneur le ce Dieu-homme qu'on attendoit 
pour délivrer Ifraèl. Le peuple mefme voyoit bien des 
choies (ùrhumaines en J.-C. qui rendoient témoignage 
de fa divinité &, quand il n'auroit pas pénétré fî avant, 
il ne voyoit rien que d'irrépréhenfible dans fa oonduitte 
le dans fes mœurs. Avec tout cela les uns U les autres 
le livrent à Pilate comme un Ceélérat ; ils luy préfèrent 
le plus infafme U le plus criminel qui fut pour lors en 
Jérufalem qu'Us aiment mieux délivrer que luy ; ils le 
chargent de faudes accufations ; ils Ce fervent de té- 
moins corrompus pour dépofer contre luy le la haine 
qu'ils font paroiftre eft fi vifible que fon juge mefme, 
tout aveuglé qu'il eft, en eft convaincu. Y eut-il jamais 
un crime plus grand dans toutes fes circonftances? 
Mais y en eut-il jamais qui fut plus de fang froid U avec 
plus de délibération, foit que nous regardions les Juifs 
feuls qui le mirent entre les mains du Préfet b des fol- 
dats romains pour le juger & pour l'exécuter, ou qu'on 
{affe tomber les paroles de J.-C. fur ces derniers, ou 
qu'on y joigne les uns avec les autres? Mon père, dil*il, 
Us ne fçavent ce qu'ils font, la padion les tranfporte : 
Il quelque voluntaire que foit leur parricide il cherche 
à l'excufer pour les moins charger li obtenir plus aifé- 
menl pardon pour eux. Cela doit, madame, vous fer- 
vir en mefme tems d'une confolation falutaire U d'une 
grande leçon ; cela doit vous donner une grande con« 
fiance en la miféricorde de ce Dieu & vous faire efpé- 
rer qu'il fera tout preft à vous pardonner voftre crime, 
luy qui a prié fon père de pardonner i fes ennemis : 
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mais en mefme tems cela doit vous obliger de vouloir 
du bien à tous ceux qui ont, en quelque manière que 
ce foît) contribué à vofbre condamnation. Ils ne Tont 
fait qu*avec juftice & pour punir une coupable, au lieu 
que les perfëcuteurs de J.-C. agiffoient injuftement 
& contre la vérité puifqu'ils opprimoient llnnocence 
U la (ainteté. Retiendrez vous encore, madame, à la 
veiie de ce Dieu de miféricorde pardonnant à Tes créa- 
tures parricides, quelque reiïentiment contre vos par- 
ties & les minilires de la judice? 

Non, monfîeur, me dit-elle, on me fait mourir juge- 
ment : je le reconnois <c j'en mériterois milles fois 
plus que ma condamnation ne porte. Mais j'el)f>ère que 
Dieu me pardonnera mon crime, fi atroce qu'il toit. 
Toutes fois» monfîeur, il eft fi grand que c'eft tout 
ce que je puis faire que de l'eCpérer, fi grande que foit 
la bonté de Dieu. 

Elle me parioit ainfy les larmes aux yeux <c touchée 
d'un repentir fenfible b jeluy dis, pour l'affeurer un peu, 
que, tel que fut fon péché, la bonté de Dieu eftoit in- 
finie <c infiniment au deffus de fon iniquité ; qu'il ne 
tiendrait qu'à elle d'obtenir le pardon qu'elle fouhalt- 
toit. 

En ce moment nous arrivafmes à la Grève Ce celuy 
qui conduifoit le tombereau afTis fur la planche qui en 
fermoit le devant nous arrella à quatre pas de l'écha- 
faut dreffé au milieu de cette place. Nous fufmes là 
quelque tems arrêtiez. L'arred fut encore lu une fois, 
te bourreau répétant ce que le greffier prononçoit, pen- 
dant quoy pour charmer un peu l'attention de ta dame 
<c l'empefcher d'entendre ce qui fe difoit je l'exhortay 
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de plus en plus à mettre fa confiance en noflre SeU 
gneur qui obtienderoit pour elle de fon père célefte le 
pardon qu'il luy demanderoit en fon nom puifqu'il 
avoit dit luy mefme, quand il luy demanda la réfur- 
reûion du Lazarre, que le père l'écoutoit toujours & qu'il 
ne luy refufoit jamais rien. 

Madame, lui dis-je, de vous mefme vous ne pouriez 
pas efpérer le pardon ; vous en elle indigne ; mais J.^. 
s'ed facrifié & fe facrifie encore pour vous. Il a tiré en 
vous racheptant des mains du démon, ou plutoft des 
mains de fon père, la fcédule qui vous engageoit à la 
damnation étemelle & par le péché originel & par ceux 
que vous avez commis vous mefme ; il l'a attachée avec 
luy à la croix. Elle n'eft ny defchirée ny bruflée, & vous 
avez encore à craindre qu'elle ne retourne entre les 
mains de Dieu pour luy donner fujet de vous con- 
damner. Il faut vous fervir du fang de J.-C. pour la 
rayer, c*eft-à-dire qu'il faut mériter auprès de luy qu'il 
l'efface de fon fang. Dites, madame, avec un Roy ac- 
cablé de douleur : Seigneur, je fouffre violence, & ne 
puis rien dans l'eftat où je fuis ; répondez pour moy. 
Seigneur, vous qui avez bien voulu fatisfaire pour moy. 
II le faut, madame, & il ne s'agit de voftre part que de 
ne le point défavouér. Il faut fouffrir avec luy U en luy 
comme je vous l'ay defià expliqué. 

Elle me parut toute pénétrée de ce que je luy difois, 
pleurant amèrement, & répétant d'une fort grande force 
ce que je luy difois. Ses yeux & fon vifage ne mar- 
quoient que de la contrition & cela augmenta toujours 
à mefure que la mort approcha. 

Je ne puis m'empefcher de rapporter icy qu'en ce 

• 
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moment le bourreau luy dit : Madame, il faut perfé-* 
vérer ; ce n'eft pas affez d'eftre venue jufqu'icy <c d'avoir 
répondu jufqu'à cette heure à ce que vous a dit Mon- 
fieur : (il me marquoit en difant cela) il faut aller 
jufques à la fin & fuivre jufques là comme vous avez 
commencé. Il luy dit cela d'une manière aiTez humaine 
& qui me parut chrétienne. J'en fus édifié. 11 eft vray 
qu'elle ne luy répondit mot, mais elle luy fit fort hon- 
neftement un figne de tefte, comme pour luy témoigner 
qu'elle recevoit bien ce qu'il luy difoit & qu'elle pré- 
tendoit fe foutenir dans l'afliette où il la voyoit. Il 
m'advoua qu'il eftoit furpris de fa fermeté. 

Le greffier, M. Drouet, s'approcha du derrière du 
tombereau tout à cheval pour luy demander fi elle 
n'avoit rien à dire de plus que ce qu'elle avoit dit, 
& luy donner avis que Meflieurs les deux Commiflaires 
edoient dans l'Hoftel de Ville où ils efloient venus 
exprès pour recevoir fa déclaration fi elle en avoit en- 
core à faire. Elle ne pouvoit pas bien entendre 
M. Drouet, & comme j'edois entre luy & elle je luy 
répétay tout haut ce qu'il luy avoit dit. 

Madame, luy dis-je, monfieur Drouet demande fi vous 
n'avez rien à adjouter à ce que vous avez dit dans vodre 
interrogatoire : il dit que Meffieurs les Commiffaires 
font à l'Hoftel de Ville pour recevoir ce que vous aurez 
à dire : ils fe rendront icy dans un moment Ci vous 
voulez encore dire quelque chofe. Vous fçavez ce 'que 
je vous ay dit fur l'obligation que vous avez de con- 
feffer voftre crime ; je vous le dis encore pour la der- 
nière fois. Si vous en fçavez plus que vous n'en avez 
dit, vous ne pouvez efpérer de falut que vous ne le 
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difiez préTentement. Penfez, Madame» que dans un 
inftant vous allez paroiftre au Jugement de Dieu le que 
vous ne pourez eftre ju(Ulîée i ce tribunal divin <|ue 
vous ne répariez tout à l'heure les fautes que vousauriez 
faittes devant celuy des hommes. La confcience ne 
vous reproche-t-elle rien la deflus, Madame? 

Monûeur, me diUeUe, je n'ay plus rien à dire; j'ay 
tout dit ce que je fçavois. 

Madame, luy répondisse, eft-ce tout de bonne foy ? 
Vous n'efte éloignée de la mort que d'un pas : penfez 
à ne pas mentir au Saint Efprit. 

Monfieur, c'eft tout. 

Madame, lui dis-je, dites le donc tout hault à 
M. Drouet. 

Elle luy dit le plus hault qu'elle put : Monfieur, je 
n'ay plus rien à dire. 

Elle m'adjouta auflytoft ce qu'elle ofTroit de déclarer 
pour la defcharge de Defgrais & de Briancourt & me 
dit d'en parler à M. Drouet. 

Madame, luy dis-je, cela e(l inutile : j'ay offert cet 
aéle de voftre part à M. le P. G. 

Mais pour la fatisfaire, je fus obligé de dire à 
M. Drouet à l'oreille ce qu'elle m'offroit tt que M. le 
P. G. avoit refuré. 

Monfieur, me dit-il en me répondant, cela ne fert de 
rien. Ce n'efl pas là ce qu*on demandoit. Il fulïit 
qu'elle n'ait rien que cela. 

Il fe pafla encore quelques momens devant que nous 
pafTafllons du tombereau à l'échafaut. Pendant quoy, 
elle eut de quoy beaucoup foufirir. Une infinité de 
peuple affemblé fe preltoit pour la voir & une grande 



LA MARC^UISe DE BRI NVILLI ERS. 10) 



partie crioit vengeance contre elle U luy infultoit fur 
ion crime. On ne put faire approcher le tombereau de 
l'échafaut plus près que de trois pas, quelques coups 
de fouet que donnait fur le peuple celuy qui le con- 
duifoit afTis fur la planche de devant. J'en reçus un coup 
au vifage comme il poufToit le fouet en arrière pour 
le ramener avec plus de violence en devant fur ceui 
qu'il vouloit frapper pour les obliger de fe ranger U de 
faire place. 11 e(l vray que le coup me fut fenGble 
b qu'en craignant d'autres je me levay à moitié pour 
pouffer cet homme & luy faire entendre qu'il prit 
gaixie à luy. La confufîon de voix empefchoit qu'il 
n'entendit la mienne s'il ne fe fut pas tourné de mon 
collé comme il le fit quand je le pouffay. Il me fit. 
excufe & il prit garde enfuitte de porter les coups fans 
donner de mon codé. Le bourreau eftoit forty du tom- 
bereau pour difpofer l'échelle de l'échafaut. 

Elle me regarda d'un vifage doux et d'un air plein 
de reconnoiffance U de tendreffe, les larmes aux yeux. 
Monfîeur, me dit-elle d'un ton affez élevé quiroarquoit 
combien elle fe pofTédoit, mais honnefte autant qu'i 
efloit ferme, ce n'eft pas encore icy que nous devons 
nous féparer. Vous m'avez promis de ne me point 
quitter que je n'euffe la telle tranchée ; i'efpère que 
vous me tiendrez parole. 

Je vous la tiendray, luy répondis-je, Madame, en 
l'interrompant, u ce ne fera que le moment de voftrs 
mort qui fera celuy de nodre réparation. Ne vous en 
mettez pas en peine, je ne vous abandonneray pas. 

J'attend, Monfieur, reprit-elle, cette grâce de vous, 
vous vous y eue engagé trop folemnellement pour y 
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manquer. Vous ferez, s'il vous plaid, fur l'échafaut avec 
moy pour achever de me rendre les offices dont j'auraiy 
l>efoin pour me mettre en eftat d'aller rendre compte à 
mon fouverain juge que mes crimes me font fi fort 
craindre. Mais, Monfieur, il faut que dès cette heure je 
prévienne le dernier adieu que je vous dois bîentoft 
' faire, & que je vous dife par avance ce que la quantité 
de chofes que j'auray à faire fur l'échafaut pouroit me 
faire échapper de la mémoire. Si je me fens bien 
difpofée à fubir la fentence des juges de ce monde que 
je me fuis attirée par mon péché, & à concevoir quel- 
que confiance en la miféricorde de ce dernier juge qui 
doit me juger là hault, ce n'eft que par voftre miniftère. 
Je dois tout cela à vos foins. Je le reconnois haulte- 
ment; je voudrois pouvoir exprimer combien je me 
fens obligée à voftre bonté. (C'eft fon mot.) J'en fcel- 
lerois voluntiers ma reconnoiffance de mon fang. Il ne 
me refte qu'à vous faire excufe de la peine que je vous 
ay donnée ; je vous en demande pardon. Je croy que 
vous l'avez prife fans répugnance, U je veux croire de 
voftre charité que vous ne vous en repentez pas. Elle 
me répéta me voyant tout attendry : Vous m'excufez 
bien, Monfieur. Et comme je ne répondois rien parce- 
que les larmes & les foupirs que je retenois avec beau- 
coup de peine m'oftoient la liberté de la parole, elle 
adjouta : Je vous prie, Monfieur, de me le pardonner 
U de ne point regretter le tems que vous m'avez 
donné. Je fuis fafchée de vous avoir donné de ma part 
fi peu de fatisfaélion, du moins en certains momens; 
je vous en demande pardon. Mais je ne puis mourir 
fans vous prier de me dire un De prqfuniis fur l'écha- 
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faut au moment de ma mort, & demain unemefle. Sou- 
venez-vous de moy, Monfîeur, & priez Dieu pour moy. 

Si je ne me fuffe fenty en ce moment plus vivement 
touché que je ne l'ay efté de ma vie, j'aurois eu bien 
des chofes à répondre à fes honnêtetés, <c je luy au- 
rois promis bien plus d'une mefle qu'elle me deman- 
doit ; mais il me fut abfolument impotTible de rien dire 
que ces deux ou trois paroles : Ouy, Madame, je feray 
ce que vous m'ordonnez. 

Dans ce moment on la tira du tombereau, <c j'eus le 
tems de pleurer dans mon mouchoir quelque moment 
pendant qu'on la defcendoit. Cette defcharge me fou- 
lagea &, comme le vallet du bourreau me tendit la 
main pour defcendre du tombereau & me fit encore 
excufe du coup de fouet, je m'apperçus, ne la quittant 
point de veue, que le bourreau qui la conduifoit dans 
les pas qu'elle fit pour aller à Téchafaut, l'arredoit pour 
parler à un homme à cheval. Je demanday au vallet 
qui il eftoit, U il me répondit que c'edoit Defgrais, 
comme je m'en doubtois. Je m'approchay affez promp- 
tement pour entendre ce qu'elle luy difoit &, fi bien 
que je l'euffe veûe préparée, j'eus peine de luy voir 
rencontrer une perfonne dont la veue lui en avoit fait 
beaucoup auprès de Noftre-Dame. Je ne fçay pourquoy 
il aFTeéla de fe trouver à fon paffage, luy qui fçavoit 
qu'elle edoit peu contente de luy, quoyqu'il n'eut fait 
que fa charge dans le tems qu'il l'avoit eue à fa garde. 
Je ne doubte pas que ce fut pour luy faire quelque 
compliment d'honnefleté mais, comme il ne fçavoit pas 
en quelle difpofition elle edoit, il pouvoit craindre 
qu'elle ne les reçut pas bien & peut-eftre les auroH 
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elle mal reçus fi Dieu n'avoit permis ce qui luy arriva 
à Noftre-Dame pour la prévenir contre cette eotnvôe 
que nous ne prévoyons pas pour lors. Je ne fçay ce que 
luy dit cet exempt : il rapporte qu'elle luy fit excufe des 
peines qu'elle luy avoit données U qu'elle luy demanda 
de luy faire dire quelques meiîes k, de faire prier Dieu 
pour eUe. Je n'entendis rien de tout cela U tout ce que 
je pris de ce petit entretien fut la fin d'un comptiment 
qu'elle luy faifolt en le quittant pour luy protefter 
qu'elle eftoit fa fervante & qu'elle alloit mourir telle fur 
l'échafaut. Elle adjouta auflytod : Adieu, monfieur. 

On a parlé d'une eftrange manière de ce qu'on pré- 
tendoit qu'elle avoit dit en fortant du tombereau le de 
l'indignation qu'elle paroidoit avoir quand elle vit le 
bûcher préparé pour brufler fon corps* Mats rien n'eQ 
plus faux que ce qu'on en a dit. On luy faifoit dire en 
fortant du tombereau : 11 n'y a donc plus de grâce à 
efpérer b il me faut mourir ! -Mais faut-il que de tant 
de coupables je fois la feule qu'on faffe mourir? Elle 
n'a jamais rien dit de femblable; elle a toujours compté 
fur la mort & ne dit pas un moment qu'il y eut aucune 
grâce à efpérer pour elle. Elle s'ell toujours reconnue 
feule coupable de l'empoifonnement dont elle eftoit 
convaincue ; elle l'a confeffé aux j uges fans nonuner de 
complices. Comment auroit-elle dit ce qu'on luy fait 
dire? Pour moy je puis jurer que je n'ay rien oùy 
d'elle qui approche de cela & que je luy ay veu des 
fentimens de réfolution, de contrition, & de défir de 
mourir pour expier fon crime très éloignez de ces pa- 
roles fi lafches U fi peu chrétiennes. Je ne croy pas 
qu'elle ait veu le bûcher non plus que moy qui n'en vis 
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rien du tout, Ce quand elle l'aurott veu elle l'euroit 
envifagë de fang froid, ou fi elle en avoit efté émue 
elle m'en auroit parlé fur Téchafaut U elle ne m'en dit 
rien. Je la vis monter l'efcbelle avec un air fort libre le 
bourreau la conduifant. Je la fuivis, k, comme le bour- 
reau la fit mettre à genoux devant une bûche qui 
edoit couchée de large fur Téchafaut je m'agenouillay à 
codé d'elle, mais tourné d'une autre manière qu'elle 
pour luy parler à l'oreille. Elle avoit le vifage tourné 
du codé de la rivière^ U moy du codé de l'Hodel de 
Ville, à fon codé droit : c'ed où le bourreau me dit de 
me mettre, adjoutant qu'il m'avertiroit quand il faudroit 
changer de place. 

C'ed dans ce moment que je la vis fi préfente à elle 
mefme, fi uniquement occupée de ce que je luy avoit 
dit que nous ferions fijr l'édiafaut, me difant d'une 
fi grande fuitte tout ce qu'il falloit, & me faifant paffer 
par ordre de l'un à l'autre fans que je luy infpiraife, 
toute appliquée à ce que je luy faifois dire pour la 
préparer & la mort fans qu'il parut en elle aucune 
didraélion, bien loing d'avoir quelque tentation comme 
il edoit à craindre pour die U qu'elle m'avoit témoigné 
la veille qu'elle en craignoit. Je puis dire qu'elle fut 
fi remplie de ce qu'elle devolt faire pour fatisfaire à ce 
que je luy avois marqué auparavant, qu'elle n'eut pas le 
tems d'edre tentée, & que Dieu l'attacha fi fort à tout 
cela qu'il difTipa toute autre idée edrangère. Elle me 
regarda toujours pendant qu'on la difpofoit à l'exécu** 
tion. Ce ne jetta pas les yeux hors de deffut moy. J»* 
mais Je n'ay rien veu de plus touché qu'ils me parurent 
Ce fi j 'avois à peindre un vifage contrit Ce plein d'une 
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componéHon de cœur & de refpérance du pardon, je 
ne voudrois point d'autres traits que ceux que je me 
remets encore & que je me remetteray toute ma vie, 
qu'avoit le fîen. Cefloient des yeux fort ouverts, étu- 
diants & cherchants en nrK>y tout ce qui pouvoit la 
porter à obtenir de Dieu la rémiffîon de fon crime; il 
en fortoit de tems en tems des larmes à grofles 
gouttes qui marquoient aflez fa douleur fîncère; tout 
fon vifage ne refpiroit que la ferveur d'une pénitente 
animée & qui feroit tout pour mériter rabfolution de 
fes péchez. Elle recevoit avidement tout ce que je luy 
difois & infiftoit fur ce qui eftoit le plus important ; 
elle me conduifoit enfuitte elle-mefme à quelqu'autre 
chofe pour ne pas perdre un moment, & c'eft ce que 
je ne puis encore admirer aflez de la rapidité qu'elle 
avoit pour me traduire d'une penfée à une autre quand 
elle la voyoit épuifée, & fon difcemement pour faire 
plus de réfleélion fur les chofes qui avoient le plus de 
poids. 

Rien ne la put émouvoir dans tout ce tems. Elle 
voyoit une foule de monde aflemblée dans la place & aux 
fenedres; elle ne vit pas à la vérité le couteau qui la 
devoit frapper & je ne le vis pas moy mefme ; je m'ima- 
gine qu'il efloit fous un manteau qui le couvroit fur 
l'échafaut de mon cofté & elle ne le put pas voir parce 
qu'il eftoit derrière elle : mais elle pouvoit fe figurer 
tout cela quoyqu'on luy en fauvaft la veùe. Cependant 
elle ne parut pas du tout effrayée & je ne l'ay point 
veûe ny plus douce, ny plus honnefte, ny plus confiante, 
ny s'oubliant plus elle-mefme, ny penfant plus à fon 
crime pour le détefter U en demander pardon à Dieu 
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que fur l'échafaut. Elle eut une très grande patience 
pour fouffrir avec une fouple(fe extraordinaire tout ce 
que luy fit le bourreau pour la préparer à Texécu- 
tion. 11 la decoëffa fytoft qu'elle fut à genoux : il luy 
coupa les cheveux par derrière & aux deux codex : 
il luy fit pour cela bien des fois tourner la telle de dif- 
férentes manières : il la luy mania mefme quelques 
fois affez rudement, & cela dura bien une demy heure. 
Ce n'ed pas que fes cheveux fuflent longs ; ils eftoient 
très courts : on dit que Defgrais la fit razer quand il 
Tarrefta à Liège ; je ne luy ay jamais demandé, mais je 
ne croy pas qu'ers fi peu de tems ils fuflent devenus 
fi grands qu'ils edoient, quoyqu'ils ne le fuflent pas 
beaucoup. 11 falloit pourtant qu'elle les eut fait couper 
peut-edre un an auparavant. Ce fut l'épaiffeur qui fit 
que le bourreau fut fi long à les luy couper. 

Je ne doubte pas qu'elle ne fentit vivement cette 
honte, U quand elle fe vit décoêffer À la veue d'un 
fi grand monde, je remarquay bien qu'elle en efioit tou- 
chée; mais elle furmonla cette peine U fe fournit à 
tout avec joye. Je doubte qu'elle fe foit jamais laifle 
coëfFer fi tranquillement qu'elle fe laifla pour lors 
décoêffer U razer ; la main du bourreau ne luy fut pas 
plus rude à fentir que celle d'une demoifelle qui l'auroit 
coëfTée ; elle luy obéit toujours ponctuellement pour fe 
tourner, abaifler fa telle U la relever comme il luy plai- 
foit. 11 luy defchira le haut de la chemife qu'il luyavoit 
mife par deffus fon manteau quand elle fortit de la 
Conciergerie, pour luy defcouvrir les épaules; il 
eit vray qu'il fit cela affez adroitement, mais avec 
beaucoup de lenteur. U luy banda enfin les yeux U ne 
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trouva en elle rériftance à rien. Elle efloit comme on 
agneau qu'on mené égorger; elle n* ouvrit non plus It 
ixHiche, pour fe plaindre du bourreau qui en faiibit ce 
qu'il vouloit, que ne l'ouvre cet animal quand on le 
tond U qu'on le prend pour en faire une viâime k, k 
facriiier. Ceft la comparaifon que l'Efcriture donne 
pour exprimer la douceur du fils de Dieu fimiffrantyfcje 
ne voy rien qui nuirque mieux cette patience que je vis 
pour lors en cette dame fur le point qu'elle efioit de 
recevoir le coup de la mort. 

J'avoue que je fus édifié de toutes les grâces qu'elle 
reçut de Dieu en ces momens, car je ne puis attribuer 
cette force d*efprit qu'elle eut pour lors qu'à cehiy de 
Dieu qui la Ibutenoit U qui luy faifoit faire tout ce 
qu'il falloit qu'elle fit comme on pouroit fbuhaitter 
qu'une perfonne les fit en cet eftat; Ce. plus j'y penfe 
préfentement, plus je fuis convaincu que cela ne pou- 
voit venir d'ailleurs. Ce m'eft une grande préfomption f 
que Dieu luy a fait miféricorde & l'a fait mourir en 
grâce pour profitter après fa mort des prières qu'on 
fera pour elle. Quelle autre proteâion que la main de 
Dieu pouvoit éloigner toutes les tentatives qu'elle avoit 
auparavant fi fréquentes, fe dont elle avoit raifon de 
craindre le redoublement dans cette conjonélure, comme 
aile avoit auparavant témoigné le craindre ? Quel autre 
fecours que celuy du ciel pouvoit defiourner l'épou- 
vante que peuvent donner à une ame l'approche de la 
mort, un échafaut, une affemblée de peuple (ans 
nombre, une confufion de voix avides de fang?Quei 
autre confolateur que Dieu mefme luy pouvoit donner 
dans cet appareil de trouble U entretenir en elle ce 



LA MAftQ.UISI Dl BRI HVILLIE RS. III 

grand calme qui ne bit pas traverfé de la moindre agi- 
tation? D'où pouvoit venir, que d'une grâce toute iîn- 
guHère, cet accord admirable qui fe trouva en elle 
d'une ferme confiance en la bonté de Dieu & d'une 
vive appréhenfion de fes jugemens? Quelle autre force 
que celle du Seigneur pouvoit conferver tant de paix 
au milieu de fl grandes allarmes U faire qu'une ame 
qui a horreur d'elle mefme U de la juftice divine qu'elle 
envifage prede à fondre fur elle demeure tranquille à 
la veiie de la mifëricorde de Dieu qu'elle efpère contre 
toute efpérance? Quel autre fouffle que celuy du Saint 
Efprit pouvoit animer cette ame qui devoit ellre comme 
noyée dans l'amertume 8t fans aacune aélion, au feul 
reflentiment qu'elle pouvoit avoir de fe voir en eftat de 
quitter le monde d'une manière fi ignominieufe? Quel 
autre feu que le fien pouvoit éclairer l'efprit d^une 
perfonne qui devoit eftre accablée de douleur U luy 
faire dire tout ce qu'elle dit, exciter (a charité, èL hiy 
faire produire de fi grands aéles d'amour de Dieu 
tL d'autres vertus chrétiennes, fortifier ft mémoire, 
U luy repréfenter à poiiU nommé tout ce que je luy 
avois auparavant dit que nous pourions faire fur l'écha- 
faut? Quel autre bras enfin que celuy du Très-Haut 
auroit pu la foutenir & affermir mefme plus que de- 
vant toutes fes puiffances contre les impreftlons que 
pouvoient faire fur l'imagination la main du bourreau 
qu'elle fentoit sur die & qu'elle fçavoit devoir fe def- 
charger fur fa teile dans un moment? 

Je rappelle encore fouvent toutes ces circonftances 
dans mon fouvenir 81. Je les repetteray bngtems. Elles 
m'ont extrêmement frappé & je ne voy rien, ce me 



lia LA MARQUISE DE BRINVI LLIERS î 

femble, dans des hilloires femblables, qui les paiTe. 
Quelle différence y a-t-ii de cette fîtuation d'ame 
avec Tinquiétude 8e. la lafcheté qu'on rapporte du Ma- 
refchal de Biron! On dit qu'il s'emportoit contre fes 
«ccufateurs U contre les témoins & qu'il leur difoit 
bien des injures. Ses paroles n'eftoient que de conti- 
nuels reproches : il ne fe poflédoit pas : il ne pouvoit 
mefme fouffrir la veue du bourreau : il ne voulut pas 
ellre lié : il ne put fe réfoudre à fe lai (Ter toucher par 
luy que de l'épée qui luy couppa la telle : il le menaça 
de l'étrangler de fes propres mains s'il approchoit de 
luy devant le moment de l'exécution : il paroiffoit tout 
hors de luy mefme : il fouhaittoit qu'un des hommes 
armés qui elloient autour de l'échafaut dans la cour de 
la Ballille où il fut exécuté prévint le bourreau & le 
tuad d'un coup de moufquet pour luy fauver rinfafmie 
de mourir de la main d'un bourreau. Camarades, leur 
difoit-il, n'y aura-t-il perfonne d'entre vous qui m'ho- 
nore d'une moufquetade à travers le corps? Il fe leva 
après s'eftre mis à genoux & s'eftre bandé luy mefme, 
& on crut qu'il ne l'avoit fait que pour fe faifir de 
l'épée du bourreau & s'en tuer de fa propre main. 
C'eft pour cela que fon confeffeur remonta fur l'écha» 
faut. Toute cette conduitte, cette crainte de la mort, 
cette répugnance à la recevoir de la main du bourreau, 
ces échappées de défefpoir & cette fureur, font honte 
à la mémoire de ce guerrier & relèvent bien ce que 
j'ay dit de madame de B. qui n'eut nulle difficulté dans 
tout ce qu'il luy fallut fouffrir du bourreau. Elle fe 
laiffa-lier les mains comme fi on luy eut mis des bra- 
celets d'or, mettre la corde au col comme (l c'eut elle 
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un collier de perles, décoëffer, razer, U découvrir le 
col & les épaules comme fi on Tavoit parée pour la 
mener à quelque cérémonie. Elle n'eut pas mefme 
befoin de rien de grand pour s'animer à cette patience, 
comme on dit que Monfieur le maréchal de Marillac 
avoit eu pour fe laifTer couper les cheveux par le bour- 
reau, fe remettant pour s'y sourpettre les paroles de . 
Saint Paul que j'ay citées plus haut U que j'avois dit 
auparavant à M">° de B. pour Texhorter à ne point 
regarder ce que fes yeux luy faifoient voir de pénible 
qui n'edoit que pour un tems, U à porter les yeux en 
Ton ame fur ce qui ne fe voyoit pas U qui dureroitune 
éternité. 

Ce n'ed pas que je voulufTe faire aucune comparai- 
fon de M"*° de B. avec le Maréchal. Si le peu qu'il avoit 
fait de mal le met bien au deffus d'elle, c'edoit beau- 
coup plus encore à un homme comme luy, de fa qua- 
lité &. de fon méritte, de fouffrir la main du bourreau 
quoy qu'avec un peu de répugnance, qu'à cette dame 
de fouffrir fans peine. Mais je touche ces exemples 
pour faire voir combien eft rare cette égalité d'ame 
qu'elle eut toujours fur l'échafaut. Il me femble que fa 
difpofition à l'égard du bourreau tenoit le milieu entre 
celle de Monfieur de Cinq Mars & celle de Monfieur de 
Thou. Si unis qu'ils fuffent dans la réfolution de mourir 
chrétiennement & de recevoir la mort dans un efprit 
de pénitence, ils eurent des fentimens bien différens à 
l'égard du bourreau qui leur couppa la teflej peut 
ellre paroilleront-ils dans les extrémitez oppofées qu'un 
tempérament de médiocrité auroit pu corriger feure- 
ment. La conduite de Monfieur de Cinq Mars en cette 

II. 6 
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occafion tient bien de la foiblefle U il fe poura trouver 
quelques gens qui traiteront de banefTe celle de Mon- 
fieur de Thou, à n'en juger que par la veûe du inonde 
en fairant abftradion de la religion & de l'humilité 
chrétienne. Monfieur de Cinq Mars ne voulut pas que 
le bourreau luy touchaft devant que de le décapiter; 
c'ed fans doubte une trop grande délicate(Te & il au- 
roit paru bien plus fort s'il avoit voulu eflre lié b, qu'il 
eut fouffert fans peine le bourreau luy couper les che- 
veux, au lieu qu'il pria le frère du Père Malavalette de 
luy rendre cet office. Monfieur de Thou au contraire, 
bien loing de refufer l'approche du bourreau, l'em- 
braffa fitoft qu'il le vit fur l'échafaut, & luy fît toutes 
les careffes qu'il auroit pu faire à fon égal & à fon 
meilleur amy. H feroit k craindre que ceux qui empoi- 
fonnent toutes chofes ne prétendiffent que c'eftoit là 
l'effet d'une fauffe humilité qui affecîloit les dehors ou- 
trés & en faifoit trop ; d'autres pouroient dire qu'il y 
auroit quelque chofe en cela de trop rampant Se qu'il 
fuffifoit en cette rencontre que Monfieur de Thou laif- 
fafl tout faire dans l'ordre de la juftice fans prévenir le 
bourreau d'un falut extraordinaire & que, quoyqu'un 
homme condamné ne doive pas tenir fon rang, il y a 
pourtant toujours une certaine bienféance à garder qui 
empefche les excez d'honnefteté, & qu'enfin il faut tou- 
jours éviter ce qui ell fingulier puifqu'il peut eflre mal 
pris, qu'il donne lieu aux critiques de glofer, & qu'il 
efl fufceptible de mauvoife interprétation comme de 
bonne. Ce n'ell pas que je ne loue fort, de mon fenti- 
ment particulier, l'aélion de Monfieur de Thou : c'eftoit 
une humiliation qui avoit pu couder beaucoup à un 
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homme qui auroit eu moins d'humilité que luy & il 
edaifédes'en convaincre par toute la fuitte de Thiftoire 
de fon exécution qu'il n'y avoit en cela rien d'affeflé 
ni de difTimulé, que tout eftoit fincère 8e naturel en luy, 
& qu'il agilToit tout autrement qu'un philofophe payen, 
U purement par mépris chrétien. Mais je croy qu'il fe 
trouvera des gens qui edimeront mieux un air indiffé- 
rent que cet entoufiafme de tendreffe. 

C'eftoit un trifte eftat où fut Monfîeur de Montmo- 
rancy à l'égard du bourreau quand il monta fur l'écha- 
faut ; il ne voulut pas que fon barbier qui l'avoit tou- 
jours fuivy jufque là & qui luy avoit coupé les cheveux 
le touchad. Il s'abandonna au bourreau qui acheva de 
le préparer à l'exécution, luy coupant encore les che- 
veux qu'il ne trouva pas affez coupez, & le mettant en 
eftat d'eftre exécuté. Cela eft d'un esprit fort qui n'a 
pas de foibleffe comme Monfîeur de Cinq Mars & Mon- 
fieur de Thou, et ce ménagement qui tient le milieu 
entre Monfîeur de Cinq Mars et Monfîeur de Thou 
eft d'une ame toujours noble qui fubit la loy fans fe 
ravaler & qui fe foumet fans efclavage. 

C'eftoit à peu près ce que fît Madame de B. dont 
je ne prétend pas pourtant faire aucune comparaifon 
avec Monfîeur de Montmorancy ou avec quelqu'un de 
ces héros de l'échafaut qui font affez diftinguez d'elle 
par la qualité de leur crime bien moins grief que le 
fîen, par les grandes avions qu'ils ont fait, & peut 
eftre mefme par quelques circonftances qui fe font 
paffées à leur mort U qui les mettent au deflus de la 
fîenne. Mais je puis, après avoir marqué en quelque 
chofe les carafteres différens de ces originaux, dire 
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duquel approche le plus celuy.de .cette dame, fc t^é 
fant doubte de ce dernier meflé d'obéiflluice fe de 
bienféance. 

Elle regarda toujours le bourreau avec bemeof 
d'hbnnefteté, mais avec bien de l'indiflërenoe, conae 
elle auroit regardé un efcuyer ou une damoiftife qi 
luy auroit rendu quelque office ; elle ne nnCenoipi 
Jamais, mais elle luy répondit; quand elle liqr pirii 
d'un fellier à qui elle devoit un relie de payement par 
un carofle, elle luy dit en un mot qu'elle y metlenl 
ordre; elle dit cela fort doucement, mais comme dk 
l'auroit dit à un homme fort au deCTous d'elle. CtUà 
dans la chapelle de la Conciergerie que cela fe pdb. 
Dans la marche elle ne cherchoit pas à le voir, nuii 
elle n'évitoit pas fa veuê ; elle fit merme à Ton valletCB 
fortant de la prifon un compliment fur le chapelet que 
j'ay marqué en fon lieu ; elle le pria de fe ranger d'un 
codé dans le tombereau ; elle luy marqua par un figne 
de tede qu'elle ne trouvoit pas mauvois qu'il luy eut 
dit un mot pour l'exhorter à la perfévérance, quoyque 
par fon filence, & par une œuillade qu'elle jetta sur moy 
pour m'obliger à reprendre la parole, elle témoigna 
aflez qu'elle n'auroit pas pris plaifir à lier converfation 
avec luy & que ce n'efloit pas par luy qu'elle vouloii 
eftre exhortée. Sur l'échafaut elle luy obéit ponâuellc' 
ment en toutes chofes, faifant fur l'heure ce qu'il luy 
^difoit de faire, mais ne luy difant pas un mot de fa 
pari, &. ne me difant pas auffy une parole qui le regar- 
dait ; elle luy laiffa conduire, fon corps comme il luy 
pluft, fans fe mettre en peine de fon habileté &. de fon 
adreffe, comme elle me rendit maiftre de fon ame, 
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mettant Ton falut entre mes mains & faifant tout ce que 
je luy difois. 

Sitod qu'elle fut agenouillée, & moy à genoux à Ton 
coflé droit où le bourreau m'avoit dit de me placer, 
elle regardant l'églife de Noftre-Dame, & moy ayant le 
vifage tourné à l'Hoftel de Ville, je la vis regardant 
Téglife U je n'eus qu'à luy dire en tournant moy mefme 
à moitié la tefle & luy montrant de ma main le temple : 
Madame, voilà les tours, de No(lre-Dame, pour la 
faire fouvenir de ce que je luy avois dit du Connétable 
de Saint-Paul. 

Monfieur, me répondit-elle, ouy, c'eft l'églife Noftre- 
Dame, & je me remets ce que vous me dites hier du 
Connétable qui, dans l'ellat où je fuis préfentement, 
fît fa prière à la veue de ces tours; faites m'en faire 
une, Monfieur, je vous en fupplie, à fon imitation ; fui- 
vons cet exemple, & commençons par là ce que j'ay à 
faire icy. 

Je luy fis faire fur l'heure cette prière à Dieu comme 
elle me vint, tirée de l'Efcriture, des oraifons de 
l'Eglife, de Saint Auguflin, & d'autres différens endroits 
qui fe préfentèrent à moy dans le moment^ & comme 
je luy voulois faire produire des aéles de foy, je la luy fis 
adreffer à la Trinité ç\u\ en e(l le premier objet U dont 
la créance expreffe ell de néceffîté de falut. Voicy à 
peu près ce que je luy fis dire : 

Mon Dieu, je ne fuis pas digne de lever mes yeux 
au ciel pour vous y prier. Si le publicain de la para- 
bole n'ofoit les y porter & fe contentoit de frapper fa 
poitrine pour vous marquer fa pénitence & de vous 
dire : Seigneur, foyez propice à un miférable pécheur. 
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que dois>je dire U que dois-je faire, moy qui fuis une 
pécherefle bien plus miférable? Oferay-je répandre 
mon ame devant vous, moy qui ne fuis que pouffière 
dans mon origine et qu'abomination dans la fuitte de 
ma vie? Quelle apparence qu'une ame toute noircie de 
crimes s'approche de vous qui elle une lumière inac- 
ceifiblel Mon Dieu, je n'en aurois jamais la hardiefle 
fi je ne fçavois que vous voulez bien recevoir les pé- 
cheurs les plus coupables & que vous avez toujours les 
bras ouverts pour embrafler les brebis les plus éga- 
rées quand elles veulent revenir à vous. J'ay reçu de 
vous, mon Dieu, dans ma naiffance, une ame faite a 
voltre image ; le baptefme luy a ofté fa tâche originelle 
& l'a régénérée dans vollre fang ; les autres facremens 
luy ont e(té donnez pour réparer en elle 9l pour y nour^ 
rir la vie fpirituelle fî elle en avoit fait un bon ufage. Il 
eil vray que j'ay biffé cette image & que je l'ay rendue 
méconnoiflable ; je l'ay fait plus reffembler au démon 
que vous ne l'aviez fait reffembler à vous-mefme ; j'ay 
profané le fang facré par l'abbus que j'en ay fait par 
mes rechutes dans le péché & par mes communions 
indignes. Mais, Seigneur, je fuis toujours vollre créa- 
ture b, quelque chofe que j'aye adjouté à ce que vous 
avez mis en moy, le fond e(l de vous. Reconnoiffez-Ie, 
Seigneur, oubliez tout ce que j'ay fait contre vous & ne 
vous fouvenez que de ce que vous avez fait pour moy. 
Perfonnes divines, vous m'avez trois fois formé & je 
fuis vollre produélion : Père Eternel, je fuis l'ouvrage 
de vos mains comme le fîls e(l voftre image ; Verbe 
divin, je fuis l'effet de vodre connoiffance comme vous 
elle vous-mefme le terme de celle du père; Efprit-Saint, 



LA MARQ^UlSe DE B RI N VI L L I E RS. II9 

je fuis le fujet de vodre amour U de vos complairances, 
comme l'amour du père & du fils eft voftre unique 
principe. Père éternel, vous efte mon père parla créa- 
tion ; c'eft par là que vous m'avez tirée du néant. Verbe 
divin, vous elle mon libérateur & mon fauveur par 
voftre incarnation ; c'eft par là que vous m'avez ra- 
cheptée & que vous m'avez tirée de lamafTe corrompue, 
de la maffe de perdition. Efprit-Saint, je ne vouderois 
voir mon nom efcrit dans le livre de vie qui eft mon 
unique fouhait en ce monde qu'avec vous. Je donnerois 
ma telle très voluntiers pour fauver cette ame qui m'eft 
fi chère & que j'ay enfantée pour y former J,-C. en la 
rendant conforme à luy. 

Je prie le Seigneur Jéfus par fa gloire, par la gran- 
deur de fon nom, par tout ce qu'il vous a jamais fait 
de bien, par l'ardeur qu'il a pour le falut de fes créa- 
tures, par tout ce qu'il a jamais fait pour cela dans la 
création de l'homme, dans l'incarnation, dans tous les 
bienfaits de l'ordre de la nature, dans tous les midères 
de la grâce, de vous remettre tout ce que vous avez 
jamais commis de péché par vos fens & par toutes les 
puiffances de vollre ame, qu'il vous enyvre du calice 
de fa paffioni qu'il vous fafle avaller fon fang pour vous 
rendre la force U la vie intérieure que vos crimes vous 
ont fait perdre & qu'il rende vodre nom prétieux devant 
luy, qu'il vous baptife de fon Saint-Efprit U dans le 
feu, qu'il purifie la viflime & qu'il fe la rende agréable, 
qu'il foit icy comme il a edé fur l'autel de la croix le 
pontife offrant l'hodie offerte à ce Dieu à qui il s'offre 
luy-mefme à luy-mefme en vous offrant à luy-mefme, 
qu'il paffe en vous pour vivifier & annobllr voflre facri- 
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fîce par le fîen 81, n'en faire qu'un holocaufte de propi- 
tiation. 

OfTrez-luy, Madame, vollre ame qui s'en va s'en aller 
à luy pour paroidre à fon tribunal U y eflre jugée, &le 
corps qui doit eftre réduit en cendres un moment 
après que l'âme en fera féparée. Ceft un facrifîce qui 
fe fera après voftre mort & que vous devez dès à pré- 
fent accepter & préfenter à Dieu par avance pour en 
avoir le mérite. 

De tout mon cœur, Monfieur, me dit -elle, & je vou- 
drois pour le faire plus méritoire élire bruflée toute 
vive, fî je pouvois aflez préfumer de mon courage pour 
pouvoir porter ce genre de mort fans tomber dans le 
défefpoir. Il n'y a rien que je ne fouffrifle pour fatisfaire 
à Dieu à qui je dois tout pour fes bienfaits & pour mes 
ingratitudes pafrées, pour fes grâces & pour mon crime 
dont je connois plus que jamais l'énormité. 

Elle me dit cela d'une grande force d'efprit, mais 
d'un ton plus languiffant qu'elle n'avoit parié jufque là. 

Cedoit fans double la feule foibleffe du corps qui 
l'abbatoit, & fon efprit efloit plus à luy que jamais 
81, avoit plus de vigueur. 

Je luy dis un mot de faint Ellienne, & comme je com- 
mençois,le bourreau qui jufque là s'eftoit préparé pour 
Texécution, me fil figne de la main de me retirer un peu. 
Je vis bien que c'eftoit pour luy donner le coup de 
la mort. Je me retiray feulement de deux pieds, demeu- 
rant toujours à genoux & continuant à luy parler. Elle 
s'apperçut à raffoiblirfement de ma voix que je m'éloi- 
gnois d'elle; elle crut que je la quittois & fe tournant 
tout à coup de mon collé, quoyqu'elle ne put plus me 
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voir : Ah ! Monfieur, me dit-elle, vous vous en allez, 
quoyque vous m'ayez promis de ne me point abandon- 
ner que je n'euffe reçu le coup. 

Elle me dit cela d'une voix fort haulte, toute in- 
quiette que je la quittafTe. 

Non, Madame, luy répondis-je, en hauffant ma voix 
afin qu'elle reconnut moins que je n'eftois pas fi près 
d'elle & qu'elle n'attendit le coup avec quelque raifiiïe- 
ment, je ne vous quitte point. Seurement, Madame, je 
vous tiendray parole & je ne me fépareray de vous qu'à 
la mort. Penfez à ce premier martir faint Eftienne qui, 
dans le tems mefme qu'on le lapidoit publiquement, vit 
la gloire de Dieu & J.-C. affis à la droite de fonpère. 
Vous ne verrez pas comme luy les cieux ouverts ; vos 
yeux mefme ne le font pas pour regarder le ciel fermé; 
il eft bien jufte que cet illuftre témoin de noftre foy ait 
cet avantage fur vous,c|u'il ait à fa mort un avant germe 
de la béatitude & qu'il commence à voir Dieu devant 
que de quitter le monde, au lieu que vous ne le verrez 
qu'après voftre mort. Mais vous pouvez des yeux de la 
foy voir feurement, quoyque avec obfcurité & inévi- 
dence, le fils de Dieu affis à la droite du père. Vous 
faites profeffion de cette croyance dans le Symbole : 
cela fuffit pour vous faire dire avec faint Eftienne à ce 
Dieu tout miféricordieux : Seigneur Jéfus, recevez mon 
efprit I Seigneur Jéfus, recevez mon efprit l Seigneur 
Jéfus, recevez mon efprit ! Elle répéta trois fois ces pa- 
roles après moy & elle me parut les répéter avec une 
grande ardeur, faifant un nouvel effort de voix U redou- 
blant de ferveur. 

Je continuay tout à l'heure à luy parler, comme je 

6. 
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vis le bourreau en devoir de prefxlre fon couteau que 
je ne vis point du tout. 11 ne la frappa pas fytoft après, 
Il j'eus le tems de luy parler ou de la faire parler à Dieu 
encore près d'un miserere. 

Madame, luy dis-je en continuant, fuivez-moy autant 
que vous le pourez de la voix, ou du moins, fi vous ne 
le pouvez point, d'efprit U de coeur. Prononcez trois 
fois le nom de Jéfus ft trois fois celuy de Marie. Dites avec 
moy : Jefu,Jefu> Jefu, Maria, Maria, Maria, Jefu Maria, 
Jefu Uaria, Jefu Maria, Jéfus ayez pitié de moy, Marie, 
priez pour moy, Jéfus fils étemel du Père étemel tt. prin- 
cipe, avec le père, du Saint- Efprit par une opératioo 
toute miraculeufe, Jéfus fils de Dieu dans l'étemité, fils 
de l'homme dans le tems, que ma miière fafle compas- 
fion à voftre humanité U que voftre divinité me fecoure. 
Mane, fille de l'homme & mère de Dieu, que voftre 
nature célefte me vienne en ayde. Implorez-la, Madame, 
pour voftre crime qui ne pouvoit avoir foulé aux pieds 
le fang de ce Dieu honmie, que vous n'ayez rejette le 
fein de la mère. Elle prend trop d'intéreft à ce qui re- 
garde celuy à qui elle a donné naiffance & dont elle 
eft la créature pour n'eftre pas offenfée de ce qui Tof- 
fenfe. Elle n'a d'autres amis ny d'autres ennemis que 
ceux qui le font de fon fils qui eft fon Dieu comme le 
noftre quoyqu'il foit le fruit de fon ventre, comme il eft 
noftre père U le principe de noftre eftre. Quand elle 
n'auroit à noftre égard que cette qualité de mère de 
Dieu, nous ne pourions faire injure à fon fils fans qu'elle 
y prit part ou qu'elle y entraft pour beaucoup, puifque 
l'efprit de Marie eft autant l'efprit de J. C. que la chair 
de J .-C. eft la chair de Marie & qu'elle ne reçoit pas 
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moins les imprerPioni & la communication de Ton efprit 
divin qu'il tient d'elle fon corps virginal : elle ell l'ef- 
prit de fon efprit & Tame de fon ame, comme il ell la 
chair de fa chair & les os de Tes os. Ce nouvel Adam 
e(l né de la nouvelle Eve & en a reçu la vie mortelle en 
augmentant & fortifiant en elle la vie fpirituelle, au 
lieu que la première, fortie du premier, a reçu la vie 
coupable de celuy à qui elle attira bientôt après une 
double mort de l'ame & du corps. Comme les inclina- 
tions de J.-C. & de Marie font les mefmes, leurs inté- 
relis ne font pas difTérens &> leur caufe ell commune. 
Le fang de l'un ellant le fang de l'autre, le fang du fils 
formé du plus pur fang de la mère, la mère ne peut 
pas voir le facré fang de fon fils prophané qu'elle n'en 
reffente une julle douleur, & l'amitié qu'elle a pour luy 
fait qu'elle ell encore plus touchée des facrilèges qui 
fe font contre le fang qui luy ell commun qu'elle ne le 
feroit de ce qui fe feroit contre le fien propre. Mais 
quand cette réflexion de fentiment ne luy feroit pas par- 
tager avec luy tout ce qu'il fouifre & qu'elle n'auroit 
pat par là un droit d'exiger de nous une réparation 
particulière des péchez que nous commettons contre 
fon fils, elle en auroit d'ailleurs par elle-mefme & nous 
ne pouvons plainement fatisfaire à Dieu fans la déflnté» 
reffer, puifque nos péchez le bleffent perfonnellemet ^. 
C'efl elle qui fe met entre Dieu & nous pour nous mé- 
nager fes grâces, pour nous en procurer un bon ufage, 
& pour nous réconcilier avec luy quand nous en abbu- 
fons. C'efl elle qui obtient de fon fils qu'il change nos 
cœurs et qu'il faffe en nous une converfion bien plus 
grande que ne fut le changement qu'elle obtint autre- 
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fob d'eau en vin aux nopces de Cana & qui n'eftoit 
que la 6gure du miracle qu'elle opère dans le change- 
ment fpirituel qui fe fait en nous par la judification, qui 
vuide nos âmes de l'eau du vice U de l'iniquîté, pour 
ne les remplir que du vin de la grâce U, de la charité. 
Pouvons-nous fans infidélité contre elle ne pas répondre 
à fon entremife? Pouvons-nous fans ingratitude envers 
elle rebuter ou négliger les dons qu'elle nous attire de 
fon fils? Vous avez raifon, Madame, de luy vouloir faire 
une réparation particulière : voftre sexe luy eft fîngu- 
lièrement dévoué U fi tous les chrétiens la reconnoiffent 
pour leur fecours et tous les pécheurs pour leur refuge, 
les chrétiennes et les péchereffes la deveroient particu- 
lièrement prendre pour telle ; et fi elles n'ont pas eu 
recours à elle dans leur befoin ou qu'elles ayent rejette 
les grâces que Dieu luy a donné à fa prière, elles 
doivent luy en faire une réparation quand elles fe mettent 
en devoir de fe reconcilier avec Dieu par la pénitence. 
Vous le devez, Madame, plus que perfonne & par une 
raifon qui vous eft propre. Vous vous efte, dites-vous, 
toujours fenti de la piété pour Noftre Dame, c'eft-à-dire 
de la vénération pour fa gloire & de l'inclination pour 
la prier ; fi vous n'avez pas fuivi cet inftinél & que vous 
ayez efteint le Saint-Efprit, que vous ayez étouffé ce 
mouvement & cette infpiration, que vous vous foyez 
fait violence pour diffîperles bonnes femences de natu- 
rel St de grâce que vous teniez de la bonté de Dieu 
& de l'interceffion de Marie, vous ne pouvez ne luy en 
pas demander pardon. Faifons-le, Madame. Je le veux 
comme vous le fouhaitez, mais répétez auparavant en 
deux mots l'amande honorable que vous avez faite à 
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Dieu. Ne le voulez-vous pas bien? Très voluntiers, 
Monfîeur, me répondit-elle. 

Madame, repris-je tout à l'heure^ ne feriez-vous pas 
toute prefle à la faire aux pieds de tous les hommes 
qui sont icy aflemblez & vous reconnoidre de bonne foy 
une créature abominable? Ne voudriez-vous pas que 
voftre foible voix put fe faire entendre à toute cette 
foule de monde, qu'elle fe portait dans les endroits les 
plus éloignez, qu'elle fe fit entendre des hommes & des 
anges, des vivants & des morts, de tous les âges, de 
tous les fiècles, de toutes les nations, pour rendre vodre 
confeffion plus publique U vollre amande honorable 
plus folennelle, pour vous humilier & proderner au def- 
fous de toutes les créatures it multiplier autant de fois 
l'aveu & la détedation de vodre crime qu'il y a jamais 
eu, qu'il y a préfentement, & qu'il y aura jamais de 
créatures? 

Je voudrois cela de tout mon cœur, me dit-elle. 

Madame, luy dis-je en reprenant, dites donc après 
moy : Je reconnois mon crime à la veuë du ciel & de la 
terre ; je vous en fais une confedion ouverte ; je voudrois, 
Seigneur, entrer jufque dans le fond des enfers pour 
m'abaiffer autant que je le dois fous vodre main toute 
puiffante & marquer à toute la nature que je me tiens 
la plus indigne de toutes les créatures. Il n'y en a point 
fous qui je ne vouluffe abbatre ma tede & m'anéantir 
fi je le pouvois pour témoigner le reffentiment que j'ay 
de ma faute. J'advoue qu'elle ed infinie & que la répa- 
ration ed bien au dessus de mes forces, qu'il ne faut 
pas avoir moins qu'une miféricorde infinie pour me 
pardonner, & c'ed pour cela qu'en vous demandant 
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panlon II me remettant à ▼oftremercyje vous prie dans 
ramertume de mon ame le de toute retendue de moo 
ooeur de ne me point condamner, mais cTaTOÎr pitié de 
moy felon voftre grande miliéricorde 9l félon la multi- 
tude de vos mifièrioordes infinies. Viei^ fainte, mère 
de moo Dieu, confolatrice des affligez, êc mère de tous 
les chrétiens, j'ay péché contre le ciel et contre vous ; 
je ne mérite plus d'eftre appellée voftre fiile et, je m'efii- 
merois trop heureufe fi vous vouliez bien me tenir pour 
voftre fenrante ; j'ay diffipé toute cette fubftance de ma 
rédemption à laquelle vous aviez tant contribué; j'ay 
perdu toutes les grâces que vous m'aviez obtenu de 
Dieu ; je vous fuis redevable de tout cela ; It fi vous 
me demandez à la rigueur ce que je dois jufqu'au der- 
nier quart d'heure, où en ferois-je et dans quel d^;ré 
d'accablement me trouverois-je? Je me verrois dans 
un abyfme dont je ne pourois fortir U où je ne me recon- 
noifterois pas moy-mefme ; je vous confeffe l'énormité 
de mon crime & TimpuifTance où je fuis de vous fatisfaire ; 
je vous demande pardon autant que je le puis. Que 
n'ay-je donc le mérite qu'il faut pour l'effacer moy- 
mefme & vous faire une reflitution rigoureufe? Azile des 
criminels, ne me repoufTez pas. Je n'efpère trouver 
grâce auprès de Dieu que par vous ; je n'a tend de pro- 
teélion qu'à l'ombre de vos ailes & par voftre crédit; 
je n'oferois me préfenter à luy que vous ne m'y préfen- 
tiez vous-mefme & que vous ne m'y reconnoiffiez. Je 
vous vois au bas de la croix partageant avec luy en 
efprit toutes fes douleurs intérieures & extérieures; 
faites que je me crucifie aujourd'huy avec luy & avec 
vous ; percez-moy de fes playes ; lavez-moy de fon fang 
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U rendez-moy la vie de l'ame U aflurez-moy la par la 
mort pour toute une éternité. 

Après qu'elle eut dit ces paroles après moy & avec 
une grande ardeur, je luy fis adorer la croix et le Dieu 
crucifié, & je me fervis pour cela à peu près des pa- 
roles du difciple de la croix U de l'Églife dans Taélion 
de grâce qu'elle nous fait faire au fils de Dieu après la 
merfe. 

Madame, luy dis-je, il faut mourir en croix. De 
quelque manière que meure un chrétien, il ne peut 
mourir en J.-C. s'il ne meurt attaché à la croix avec 
luy ; ceux qui n'y font pas attachez des mains & des 
pieds du corps l'y doivent eux-mefmes attacher de 
toutes les puiffances de leur ame. C'eft pour cela que 
nous préfentons la croix aux mourans, afin qu'ils fe 
faffent eux-mefmes une croix du lieu & de la fîtuation 
où ils doivent mourir ; les malades s'en font une de 
leur liél, & vous vous en devez faire une de cet écha- 
faut puifqu'il faut que vous y perdiez la tede comme 
J.-C. a rendu l'efprit fur la croix. Saluez la croix, 
Madame, comme faint André la falua quand il fut au 
lieu de fon fupplice & qu'on la luy fit voir pour l'y atta- 
cher. (Ce n'eftoit pas là le lieu de faire la fcritique des 
actes dont ces mots font tirez ; il me fuffifoit pour les 
citer là comme de faint André que l'Églife les luy faffe 
dire dans fon office). Dites avec luy : Je vous falue, croix 
facrée, fource de tout mon bien, croix glorieufe qui 
avez acquis autant d'honneur quand vous avez reçu le 
dernier fouffle du Sauveur du monde que vous aviez eu 
jufque-là d'infafmie à élire le théâtre des cris ^ du 
fupplice des plus grands fcélérats. 
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Ne continuez pas, Madame, luy dis-je en rinterrom- 
pant & l'arreftant là, vous ne ppuvez pas dire la fuitte 
avec luy : Croix, difoit-il, que j'ay'tant défîrée, que 
j'ay aimée avec tant d'application & d'emprefTement, 
que j'ay toujours recherchée fans intermillion. Vous elle 
bien éloignée de pouvoir vous rendre ce témoignage de 
confcience. Mais tournons ces mots d'une manière qui 
vous convienne U reprenons cette prière apoftolique. 

Croix que j'ay toujoui^ du défîrer pour me conformer 
au modèle .des prédeftinez & au premier né d'entre les 
morts, mais que j'ay û peu fouhaittée par ma lafcheté; 
croix que je devois embraffer avec tant de joye & que 
j'ay éloignée autant que j'ay pu par ma délicateffe ; croix 
que j'ay du chercher en toutes chofes & fans relafche, 
mais que j'ay évité en tout par efprit du monde ne 
m'occupent qu'à ce qui pouvoit occuper ma paf- 
fîon & entretenir mon cœur dans l'avarice, l'ambition 
& la volupté, au lieu de le nourrir dans la pauvreté & le 
dénuement, dans le mépris U les opprobres, dans les 
peines U les mortifications qui font les apanages de la 
croix j croix qui m'elloit préparée & que Dieu me fait 
rencontrer aujourdhuy quelqu'effort que j'aye fait pour 
la fuir U pour m'en délivrer, je vous embraffe préfen- 
tement avec autant de plaifir que je vous ay détourné 
demoy jufqu'à cette heure. Recevez-moy fur cet écha- 
faut, fouffrez que je m'attache à vous en mefme tems 
qu'on m'y attache, & rendez-moy à J.-C, mon divin 
maiflre, afici qu'il m'adopte par vous pour fa fille, 
comme il m'a par vous racheptée de l'efclavage ; ad- 
joutez à la liberté qu'il m'a méritée, en fe faifant cruci- 
fier, la qualité d'enfant qu'il ne me donnera que quand 
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je feray crucifiée avec luy. Voilà, Madame, ce qu'il faut 
dire à la croix & à J.-C. crucifié ; voilà comme il Taut 
adorer ce bois & le Dieu qui y eft attaché. Suivez-moy, 
Madame, je vous prie, & dites après moy du moins de 
cœur ces paroles que j'ay tiré d'une prière de l'Eglife. 

Monfieur, me dit- elle, j'efpère que Dieu me donnera 
affez de force pour vous fuivre de bouche comme de 
cœur. En effet, elle en eut affez pour répéter tout après 
moy & me donner elle-mefme la fuitte de ce qu'il falloît 
faire félon que nous l'avions projeté elle & moy dès la 
veille. 

Dites, Madame, repris-je, ces paroles : Ame de mon 
Sauveur, toute fainte, fource de toute fainteté, de la 
plénitude de laquelle nous avons tout reçu, fanélifiez- 
moy; corps de mon Sauveur, fan6lifiez-moi ; prétieux 
fang de mon Sauveur, enyvrez-moy; eau toute pure 
& toute falutaire du codé de mon Sauveur, guériffez* 
moy; paffion de mon Sauveur, fortifiez-moy ; Jéfus, 
mon rédempteur u mon Sauveur, fauvez-moy, ca- 
chez-moy dans vos playes, & ne fouffrez pas que je 
fois féparée de vous. Appelez-moy à vous d'une voca- 
tion toute puiffante dans ce moment qui eft celuy de ma 
mort ; tirez-moy à vous d'un attrait tout puiffant à quoy 
je ne réfifte point; furmontez toute ma réfiftance; fou- 
mettez à voftre loy ma volonté rebelle ; commandez que 
j'aille à vous & donnez-moy la force de le faire : ordon- 
nez ce que vous voudrez & donnez-moy ce que vous 
ordonnerez d'avoir ; mettez-moy en vous & paffez en 
moy afin que je vous loue éternellement avec vos anges 
dans tous les fiècles des fiècles. Vous voulez, Seigneur, 
que tous les prédeftinez vous ayent pour frère, & c'eft 
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çje *àçcGrc tous »pp*v^ le prcnûer se 
; icaâ q:3 pouraaie laireoien- 
iKicr pocsr mon frère, fuçasî jcs 
sa axre, eece V3a;g<e faL-^te q-jî cfi sà 
car S*xç:±Mi qEi'èue vesi: îmcq Caire de luof 



VJers» C€S i-âerees, mère des icëres, fajje lierfe 
jcs zjctcs. Il fcLJe xDcre e::!?^ les rSer^ges, doot ii 
iêttinn^r ce p^ ztkMt qu'aucune autre, Il la vii^gbhe 
pks pure, putfque lois arez conçu d'un Dieu It enlacté 
UD Dieu, êL que tous avez eâe puriâée par la plênhude 
de la ÔA-rûte qui a bahiiéeuvous Ipiritueileaient itcor- 
pocciaDez^. pocnxs-je eooore tous traiter de mère 
k, oCROcs-je m'apoeier voftre £>? Comment une mère 
toute inaoccrte le tccte Cûnte reconcx>iflra«t-eUe unefiie 
péchercne? Je mérite d'efbe defarouée. Je radvoue; 
mais (xiiiqroe tccle rÊeliie xzns efl donnée dans la per- 
focne de fsir.t Jeen â qi:i J.-C. fur le point qu'il eftoit 
d'expirer s la croix vrus doorïa p3ur mère, h, que tous 
les chreii«;:s c-: portent je caraâére du baptelhie foot 
Tos erians cjae ce Dieu mourant a bien voulu fubfb- 
tuer a fa place pour vcus ac-partenir comme il eiloît 
mftre nls, il ncus dit enccre pour chaque ânie chré- 
tienne en p-aruciLier qu'e.le eCi YCrfire tiile le que 
vous elle fa mère. C'eil à ia croix qu'il vous dit cela 
où il enfante îjy-meiiiie les chrêùens; c'ed là qu'ef. 
devenant leur pèie il vous en fait la mère. Us foct 
pour hiy des enfans de douleur puifqu'il les ei^endre 



A ce msc M*' de B. me d3t tcct â coup : Uahm, \ 
fwjâori 'jx pœre a u Vierge. Et je laj 6s dire queàque 
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en mourant, & ils font de meCme pour vous, puifque 
dans ce mefme moment qu'il vous les donne pour enfans, 
un glaive de douleur & de compaffion pénètre voftre 
ame & traverfe voflre cœur. J.-C. edoit le fils de voflre 
droite, un fils opulent 8& puifTant qui vous a comblé de 
bien par fa naiffance ; les chrétiens & particulièrement 
les péchereffes comme je fuis font vos enfans de dou- 
leur ; mais ce font vos enfans, & que, comme faint Jean 
vous a pris au pied de la croix pour fa mère, vous l'avez 
pris pour voflre fils, & en luy tous les chrétiens dont 
il efloit l'image. Mes péchez m'auroient fait décheoir 
de cette qualité glorieufe & fi avantageufe, fi vous n'efliez 
l'azile & le refuge des pécheurs & des péchereffes. Si 
indigne que je fois, je porte encore la marque du Sei- 
gneur que i'ay eu l'honneur de recevoir dans le bap- 
tefme ; ce figne efl inefaçable ; je fuis encore marquée 
au front du figne de la croix. 11 efl vray que ce monftre 
infernal, le démon, le tiran dont je me fuis fait i'efclave, 
m'en a imprimé un autre; mais le premier demeure 
toujours. Faites par la tendreffe que vous avez pour le 
Calut des âmes & pour la gloire du Seigneur que l'autre 
ne me nuife pas; effacez-le par les grâces que vous 
pouvez m'obtenir de Dieu ; vous en elle toute remplie. 
Faites-m'en communiquer quelqu'unes; obtenez-moy 
cette grâce finale pour mourir agréable au Seigneur. 
Répandez fur moy vos bénédictions, & puifque celuy qui 
eft par nature le fruit de voflre fein efl bény, béniffez- 
moy qui fuis par adoption le fruit de voflre fein. Sainte 
Marie, mère de Dieu, faites que je vous trouve, puif- 
qu'en vous trouvant je trouveray la vie & que je tireray 
mon falut du Seigneur mon Dieu qui efl voflre fils. 
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Priez pour moy, miférable pécherefTe, dans ce moment 
qui eft celuy de ma mort, vous que les pécheurs prient 
le plus pour ce dernier inftant qui fait la décifion du 
fort des hommes & après quoy il n'y a plus de retour 
pour ceux à qui Dieu ne fait pas pour lors miréricorde. 
Marie, mère de Jéfus, priez pour moy : Jéfus, fils de 
Marie, ayez pitié de moy, 

Ced, Madame, luy dis-je en luy pariant après qu'elle 
eut achevé de me fuivre en ce que je viens de rap- 
porter, en ce nom qu'il faut prier Jéfus au nom de 
Marie, Marie au nom de Jéfus. Si cet aveugle Juif, qui 
ne connoiffoit rien de la naiflance miraculeufe de J.-C. 
à l'égard de cette fainte Vierge, le qui ne croyoit pas 
qu'il y eut rien dans fon origine de plus grand que 
David, pria Jéfus d'avoir compaflion de luy en ces 
termes : Jéfus, fils de David, ayez pitié de moy, les 
chrétiens à qui la foy apprend les miracles de la divine 
maternité de Marie doivent plutoft prier Jéfus en fon 
nom; & fi l'aveugle reçut la guérifon du corps pour 
cette prière au nom de David qui eftoit naturellement 
félon la chair le père de Jéfus, nous ne devons pas 
doubter que demandant comme il faut au Seigneur, au 
nom de Marie qui eft miraculeufement fa mère & félon 
le corps & félon l'efprit, la guérifon de noftre ame, nous 
ne l'obtenions de luy. 

Dans le tems que je luy parlois, ou que je la faifois 
elle-mefme parier ainfy, le bourreau affilié de fon vallet 
préparoit la tefte à l'exécution. 11 luy ofta d*abord fa 
coëffe, cornette, & fon bonnet pour la décoëffér, & j'ay 
remarqué auparavant qu'elle fut un peu faifîe de honte 
quand elle fe fentit decoeffer ; mais elle furmonta cela. 
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Il luy coupa les cheveux à codé gauche & derrière, 
Uy comme il edoit defjà un peu avancé dans cet ap- 
pareil, il me dit affez haut : Dites le Salve, mon- 
Qeur. 

J'achevois pour lors ce que je difois fur la Vierge, 
que je viens de rapporter, &, après l'avoir finy j'enton- 
nay le Salve de la voix la plus forte que je pus ; il eft 
vray que, comme naturellement je l'ay affez déliée 
& que le long tems que j'avois défjà parlé avec attention 
me Tavoit encore affoiblie, joint à cela le bruit confus 
d'un peuple infini qui faifoit tant d'efclat qu'à peine 
nous pouvions nous entendre fur l'échafaut, je pus 
n'edre pas entendu de bien loing dans l'entonnement 
de cette antienne, & c'eft ce qui a fait dire à bien des 
gens qu'on n'avoit pas chanté le Salve. Quand je l'eus 
entonné, le peuple qui elloit le plus près de l'échafaut 
fuivit, & les autres qui n'avoient rien entendu conti- 
nuèrent à faire un fi grand bruit qu'on avoit quelque 
peine à diUinguer le chant des premiers dans le bour- 
donnement des plus éloignez. Je le dillinguois pourtant 
fort bien, &, de tems en tems, j'en prenois quelque 
mot, fi appliqué que je fuffe d'ailleurs à la dame. A la 
vérité je n'entendis pas les dernières paroles & fus 
quelque tems faqs m'appercevoir qu'on avoit fini U que 
je devois dire le verfet & l'oraifon ; mais cette diflrac- 
tion ne vint que de la forte attention que j'avois d'ail- 
leurs à ce que la dame me demandoit. 

Quand j'eus entonné le Salve je laissay dire le refte 
du peuple parce qu'il n'y avoit pas de tems à perdre 
auprès d'elle U que nous n'en avions pas trop pour ce 
que nous avions à faire, oultre que craignant que fon 
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erprit ne Te diflîpaft pendant que je chanterois le Sain, 
je crus ne luy en devoir pas donner le loifîr te ia devoir 
occuper fans relafche ; ce fut aufTy cette contention 
continuelle, avec une particulière proteélion de Dieu, 
qui l'attacha fi uniquement à ce qu'elle avoit à faire, 
qu'elle ne penfoit à autre chofe & n'eut pas la moindre 
atteinte de tentation. Je luy dis de fe joindre de coeur 
è ce peuple qui chantoit pour elle. 

Madame, luy dis-je, tout le monde veut bien k 
mettre en prière pour demander à Dieu miféricorde; 
c'eft pour vous qu'il prie pour faire en quelque manière 
à Dieu une violence qui lui eft agréable : toute cette 
foule va conmie pour forcer le Seigneur à vous pu^ 
donner ; mais tous ces gens ne font que vous aflifler 
en cette prière. 11 n'y a que la charité qu'ils ont pour 
vous qui les faffe chanter ; vous feule y efte intéreflëe. 
Toutes les prières des autres pour vous feront inutiles 
(i vous ne priez vous-mefme & que vous ne vous difpo- 
fîez, par un renouvellement de contrition plus parfaite 
& par une patience invincible, à recevoir le fruit de ces 
prières communes. Dites avec moy à cette Vierge, mère 
de grâces, de miféricordes, dont l'interceflion auprès 
de Dieu fait toute mon efpérance : Je crie dans cet exil, 
je frémis, je foupire, je gémis & je pleure dans cette 
vallée de larmes. Je fuis une miférable péchereffe mais 
je fuis voftre fervante et fille de voflre fervante. Regar- 
dez-moy de vos yeux tous pleins de miféricorde & ren- 
dez-moy Jéfus, mon juge & voftre fils, propice & favo- l 
rable. Faites par voftre entremife que je devienne digne 
de fes promeffes. Mon Dieu qui avez choifî le corps 
&rame de cette vierge pour y habiter comme dans 
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vollre fanéluaire 8& qui, par la coopération de vodre 
efprit, l'avez préparée à vous recevoir, faites à fa prière 
que je fois délivrée de tous les maux que mon crime 
me pouroit attirer : tîrez-moy des portes de la mort 
& de l'enfer que j'ay mérité, vous dont la juftice mena- 
çante & terrible conduit aux enfers & dont la miféri- 
corde infinie en ramène. Sauvez-moy cette mort éter- 
nelle, Vierge fainte, recevez-moy tout à l'heure ; voicy 
l'heure de ma mort. 

Comme je penfois à l'exciter à recevoir une féconde 
abfolution fur l'échafaut elle me prévint tout à coup^ 
fe fouvenant que je luy avois promis de l'abfoudre là 
une féconde fois. Monfieur, me dit -elle, vous m'avez 
dit que vous m'abfouderiez icy de nouveau devant que 
je paroiffe au tribunal de Dieu pour luy demander à 
luy-mefme mon abfolution 8& luy faire ratifier ce que 
vous auriez fait par advance en fon nom & de fon au- 
thorité; il faut pour cela que je fafTe un aéte de contri- 
tion pour eflre en eftat de recevoir de vous l'abfolu- 
tion. Faifons-le, Monfieur, je vous prie, mais faites-le- 
moy le plus fervent qu'il fe poura, puifque ce doit eflre 
le dernier de ma vie. 

Ce font toujours les mefmes mots et je n'adjoute 
rien à ce que je rapporte de fes termes; ils me font 
toujours préfens comme fi je les entendois encore & fi, 
dans ce que je décris que je luy ay fait dire, je mets 
beaucoup de chofes avec ce que je luy pouvois dire 
pour lors, n'ayant pas de mot à mot une mémoire fi 
iîdelle en tout cela & me contentant feulement de me 
reftreindre au fens de ce que je luy pus dire que je ne 
change en rien du tout, je rends exactement dans ce 
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que je récite d'elle tout ce qu'elle me dit, Tans y eo- 
chérir ny rien retrancher. 

J'entray voluntiers dans la propK>rition qu'elle me 
faifoit U, après qu'elle fe fut accufée de quelque péché, 
je luy dis d'en demander pardon à Dieu &. de tous ceux 
qu'elle pouroit avoir commis autrefois Se. je luy fis dire 
avec David : Seigneur, pardonnez-moy toutes les fautes 
de ma jeuneffe ; ne vous fouvenez plus de mes igno- 
rances & de mes foiblesses ; effacez toutes mes iniquitez 
U mes malices : Dieu tout puiffant, remettez-moy ce que 
j'ay fait de mal par fragilité & par infirmité : Dieu de 
fageffe ineffable, ne m'imputez pas celuy que j'ay com- 
mil par une faute de connoiffance : Dieu infinimentboo, 
oubliez tout ce que la malignité m'a fait commettre 
de crimes, déchargez-moy des péchez occultes qui ne 
viennent pas à ma connoiffance, que j'ay fait fans k 
sçavoir ou qui ne me reviennent plus en mémoire; ne 
me puniffez pas pour les péchez des autres dont j'ay 
elle la caufe, l'occafion ou le complice ; couvrez, Sei- 
gneur, tous mes péchez, afin que je fois de ces anoes 
heureufes dont David dit que les péchez font couverts 
par vollre miféricorde. 

Je luy fis faire enfuitte fon a6le de contrition, à quoy 
j'en adjoutay de foy, d'efpérance, de charité & d'ado- 
ration en ce peu de mots : Mon Dieu, je vous adore, 
je vous crie mercy, je vous demande pardon de tous 
mes péchez & c'efl de tout mon cœur que je vous le 
demande, non par la crainte des peines d'enfer qu'ils i 
m'ont fait mériter, mais par la feule veuë de vollre 
bonté infinie qu'ils offenfent, C'eft pour cela que je les 
dételle de toute mon ame & que j'en ay de la douleur. 
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J'en ay tant .d*horreur, mon •. Dieu, que quelque tems 
que. i-'eufTe encore à vivre, jamais je. ne. le commette- 
rois. If.on Dieu, je vous aime au-defTus de toutes choies ; 
il n'y a rien de ce qui me touche icy moy-mefine que 
je ne vouluffe vous facrifier. Je croy Fermement toutes 
les véritez que . vcus . avez révélez à voftre^^glife, Ci 
obrcures qu'elles foietnt. Je croy que vous efte un en 
trois perfonnes dont la féconde s'efl fait homme pour la 
rédemption de toutes les péchereffes dont je fuis la 
première. Je croy que J.-C. mon rédempteur e(l mort 
pour me rachepter, qu'il eft reffufcilé, qu'il vil toujours 
pour ne jamais mourir. Je croy que je xlois reffufciter 
un jour 8& j'efpère voir que celte chair mortelle à ma 
réfurreflion fe réunira à mon ame pour ne s'en plus 
jamais féparer. J'efpère, mon Seigneur. & moaDieu, 
que vous me fauverez, que vous metterez mon ame à 
la fortie du corps dans un lieu de fureté pour la glori- 
fier un jour & que vous ferez revivre ce corp», preft à 
efire confumé en cendres, tout glorieux. J'efpère, mon 
Dieu & mon Sauveur, que les yeux de mon corps ver- 
ront vodre fainéle humanité U que ceux de mon ame 
verront voftre divinité. J'efpère que dans cette mefme 
chair que je porte je verray Dieu mon Sauveur. 

On ne peut parler avec plus d'ardeur qu'elle parloit 
pour fuivre de mot à mot ce que je luy difois; on ne 
peut avoir un vifage plus touché qu elle avoit, jettant 
quelques larmes de tems en tems, mais ne refpirantque 
pénitence peinte en tous Tes regards. 

Comme je luy dis que j'allois luy donner l'abfolution, 
elle craignit que ce ne fut fans luy ordonner aupara- 
vant quelque pénitence b elle me dit d'un air doux 

I». 7 
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& plaintif : Monfieur, vous m'avez tantofl. promis de me 
donner une féconde pénitence fur l'échafaut, fur la 
plainte que je vous ay faite que vous m'en donniez une 
trop l^père, & vous ne xn*en parlez plus préfentement 
J'admiray en moy-mefme cette préfence d*efprit kje 
luy dis que la pénitence que j'avois à luy donner c'eiioit 
d'accepter la mort & de la fouffrir pour l'expiation de 
fes crimes. 

De tout mon cœur, Monfieur, me répondit-eDe. Et 
ce mot me fait refffouvenir d'un qui me vient d'échapper 
fur fonaéle de contrition où elle me fuivit toujours; hors 
quand elle en fut à ces paroles : de tout mon cœur^qp'ék 
répéta trois ou quatre fois d'elle-mefnie ; & comme je 
m'aperçus qu'au lieu de dire la fuitte avec moy elle les 
redifoit, je les luy laiffay répéter tant qu'elle voulut, 
& je loue Dieu qui la fit appuyer fur ces paroles fi effen- 
tielles à l'ade que je luy faifois faire : &. quand elle cefTa 
de les répéter, je la fis pourfuivre dans l'ordre que je 
viens de marquer, &. après qu'elle m'eut dit qu'elle rew- 
voit la mort de tout fon cœur comme une pénitence 
due à tous fes péchez, elle infifla pour avoir encore 
quelqu'autre pénitence. 

Madame, luy dis-je, la plus agréable à Noftre Seigneur 
eft de boire fon calice; c'eft de boire la lie de fon calice 
qui eft réfervé aux pécheurs ; c'eft de boire le calice 
qu'il prépara aux fiens. Vous devez beaucoup à Dieu, 
Madame ; vous luy devez des aflions de grâces infinies 
pour les biens que vous avez reçus de luy dans la créa- 
tion, dans la rédemption, & dans toute la fuitte de voftre 
vie : vous luy devez une réparation infinie pour voftre 
crime : vous luy devez une reconnoiffance éternelle 
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pour le pardon qu'il veut bien vous accorder. C'eft luy 
qui en ufe avec vous comme avec David : c'eft luy qui 
vous remet tous vos péchez, qui guérit toutes les ma- 
ladies & toutes les langueurs de vodre ame ; c'eft luy 
qui vous veut couronner dans fa miféricorde; c'eft 
luy qui retire de la corruption du vice : c'est luy qui 
vous remplira félon voftre défir, en fe faifant voir à vous 
comme vous le fouhaitez U renouvellant la jeuneffe de 
voftre corps comme fe renouvelle celle de TÉglife. Mais 
pour tout cela vous ne pouvez rien faire qui réponde 
mieux à tous ces devoirs que de boire le calice. Il faut 
dire avec le mefme Roy pénitent : Que renderay-je au 
Seigneur pour tout ce que j'ay reçu de luy? Je pi*en- 
deray le calice de mon Sauveur & j'invoqueray fon faint 
nom. C'eft ce que dit Monfieur de Thou fur Téchafaut, 
répétant avec tant de piété & de ferveur le pfaume 
Credidi dont ce verfet eft tiré. 

Monfieur, me répondit-elle, je dis tout cela avec 
vous, mais donnez-moy encore quelque pénitence. 

Je luy donnay à dire un Ave^ un Sanda eft Maria 
mater gratiœ, Enfuite de quoy luy difant : Madame, 
renouvelez voftre contrition, je luy donnay l'abfolution 
ne difant que les paroles facramentales parce que le 
lems preffoit. 

Elle dit tout à l'heure ce que je luy avois donné pour 
pénitence & je luy expliquay le Maria Mater gratia en 
François, fans toucher ces mots 6» tios ah hofte protège 
pour ne pas donner lieu à la penfée de l'ennenny tenta- 
teur qui auroit pu faire ouverture à la tentation ; je le 
crus enchaifné ou affoupy & je craignois de l'éveiller 
dans une imagination vive dont il auroit pu s'emparer 
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tootfOMblt. 

»*«! mè-itppirçu^rte-JMurp— u qyi'ptnfaîryoà» 

4iM rOMi/Mi.'Je Uit «Mit JMMilt Je.«VMfcl-4 ^ 
ifM^lym.gtM f jÉpo n dli w nt»* h t i ft f uii> e Jftnjifcn iph 



fHMhe I» 4crnirt^-il«M fit-m«ltra.cl«niil Afw 
ntuytr^^'" «kKOofté Jfoit J« m? «g e n o u Ulay ikMnt A^ 
lA-ngMdant-flci^ J«co.i4blén -«MilbnG«^ au^iiMnBn ta 
tou^mr» la aMftae, tournant <la telle comme il vouM, 
& prenant telle Tituation qu'il luy difoit de prendre. Ce 
fut pour lors où la voyant devant inoy, iant qu'ditcut 
la peine de fe tounier pour me regarder, je l'otfenois 
mieux €|ue je n'avois ef)core fait. Elle me parut avoir ie 
viffge tout contrit & tourné à la pénitence, ne regar^ 
dant que moy feul, U prenant avec une extrême apfli* 
cation tout ce que je luy diCois, inquiette de fon filut I 
fans en défefpérer, l'eCpérant fans en préfuoier» pénétrée 
de douleur à la veùe de fes péchez 8c à l'appréheito 
des Jugemens de Dieu,foutenue de confiance en Ja oû- 
féricorde. de Dieu, empreflce pour les cliofes qui i^çgar- 
doient fon ame fans précipitation, indififérente à tout le 
rede fans in fenfibilité, gardant en toutes chofes une 
modération juIle U naturelle, fi toutes fois on peut ap- 
peler naturel ce qui fe peut attribuer à une veùe natu- 
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relie telle qu'e(k>it l'eftat où elle fut «n ces momens; qui 
fans doubte venoil de* plos-hault tsavoit qnek^dechofe 
de furhumain. Et je puis dire, fans la trop connoiftre, 
que fi elle avait fuivt fon naturel' elle auroit peut-e(lre 
pu mourir avec une feinte hardieffe, elle en avoit afifêt 
pour affronter' la mort, mais qu'elle n^auroit pas eu^lé 
tendreffe que je luy vis; au contraire fon ef prit- altdtt 
plutoft à paroiftre avec dureté & avec fierté, à mépriffilp 
18 mort, qu'à la fouiîrîr effeétWement avec InmnMIlé' 
& avec douceur. 

Dès la première oeillade qu'elle* me porta quand- elle 
me vil à genoux, elle me parla de gagner les indul* 
gences. Elle fçavoit que Madame de Lan[K>ignon m'avoîl 
envoyé une médaille, à quoy le Pape en a voit attaché 
pour cette perfonne mourante à qui le religieux qtiî 
l'avoit receu de Sa Sainteté la v:udfOît appliquer. lime 
femble qu'elle me dit depuis quand j'eus l'honneur de 
luy parler que c'eftoit un Barnabite qui l'avoit eu de Clé- 
ment X & quM la luy avoit mife entre les mains avec inten-^ 
tion de la faire pafler à Madame de B. au moment- de 
fon exécution. Je tiray la médaille de ma poche où je 
Tavois mife enveloppé^ dans un papier, 8c ce papier 
qu'on me vit tirer fans pouvoir dlftînguer ce qu'il y avolt 
dedans mit quelques gens en peine de fçavoir ce que 
ce pouvoit eftre. Je fis baifer la médaille à Madame de B. 
luy difant : Recevez, Madame, avec humilité les grec68 
que TÉglife veut bien vous faire par Tauthorité qu'elle 
tient de Nofli-e Seigneur J.-C. — Monfleur, medlt-eltej 
en marquant qu'elle auroit voulu fe proftérner fi ell«^en 
eut eu la liberté, que faut-il faire pour gagner les ift> 
dulgences? — Rien que vous connoiftre indigne d'en- 
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trer dans le tréfor de l'Églife 8c de la grâce qu'elle veut 
bien vous faire de vous en faire part, & la recevoir avec 
une grande reconnoiffance. Dites à Dieu : Mon Dieu je 
me confefTe très indigne de particif>er aux mérites 
furabondants de voflre paflion , de la Vierge fainte 
voftre mère, & des autres faints vos ferviteurs. Je mé- 
rite plutoft leur exécration que leur bénédiâion ; mais 
puifque vous avez aflez de bonté pour vouloir bien que 
l'Eglife qui efl voftre époufe & ma mère, comme vous 
efte mon père & fon époux, & à qui vous avez donné 
pour douaire le pouvoir de délier les efclaves du démon 
& du péché, de les mettre en liberté, &. de remettre tous 
les crimes avec promeffe de ratifier au ciel ce qu'elle 
feroit en terre fur cela, puife dans cet amas inépui- 
fable de vos mérites que vous luy avez laifTé pour thré- 
for la grâce d'indulgence pour répandre fur moy&fup- 
pléer ainfy à mon défaut, j'ay pour ce furcroit de fa- 
veur toute la reconnoiffance dont je fuis capable. Je 
voudrois pouvoir par un million de fiècles d'une vie 
pénitente expier mes péchez & fatisfaire à la rigueur 
de voftre juftice, fans mettre à la place des fatisfaâions 
que je vous dois vos mérites que vous me communiquez ' 
gratuittement. Je fouffriray, mon Dieu, tant qu'il vous i 
plaira dans le purgatoire ; il n'y a rien de fi fenfible ny ; 
d'une fi longue durée que je ne fouffre très voluntiers, | 
que je ne tienne au-deffous de ce que je mérite, pour- 
veu que je meure en grâce, que je vous aime en mou- 
rant & que je fois affeurée qu'enfin vous ferez fatisfaitde 
moy &. que vous me donnerez entrée dans la félicité 
des faints pour jouir éternellement de voftre préfcnce 
& vous voir face à face. 
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C'eft ce qu'elle dit. Après quoy je luy fis adjouter 
trois fois le nom de Jéfus 8c autant celuy de Marie pour 
l'indulgence plénière que Paul IV a donné pouvoir à 
nos Mefïïeurs qui eftoient en Sorbonne du tems qu'il 
rempliffoit le Saint-Siège d'appliquer aux perfonnes 
condamnez à la mort qu'ils afTifleroient à l'exécution, en 
leur faifant prononcer trois fois le nom de Jéfus & trois 
fois celuy de Marie, 

On luy couppoit toujours les cheveux, & elle «voit 
la tefte droite dans une pofture affez contrainte; mais 
elle eftoit dans une fi grande liberté d'efprit que je ne 
puis encore me la mettre devant les yeux fans e(lon- 
nement 8c fans joye. J'en ay l'imagination toute rem- 
plie «t fi je pouvois la peindre comme j'en ay l'idée, je 
fuis feur que fon vifage infpireroit pour elle de la com- 
paflion aux âmes chrétiennes 8c de la dévotion pour 
Dieu qu'ils louëroient d'avoir tellement vuidé ce cœur 
de tout ce qu'il y avoit eu d'eftranger qu'il l'occupoit 
tout entier tout feul. Le dépit ne paroiffoit plus fur le 
vifage : tous ces plis que l'indignation luy avoit fait faire 
de tems en tems à la veùe de quelque chofe de déf- 
agréable, ou au retour de quelque fafcheux fouvenîr, 
eftoient difiîpés : il eftoit tout uni, les yeux eftant auffy 
doux qu'ils avoient quelques fois paru agards, la bouche 
fans ces contorfions qui l'avoient défigurée pendant 
quelques momens : fon teint eftoit blanc 8c s'il y avoit 
quelque rougeur méfiée, c'eftoit plutoft de la chaleur 
de Tadion que d'émotion ou d'embaras d'efprit. Si, dans 
le crayon de M. Le Brun dont j'ay parlé auparavant, on 
ne voit qu^une larme à Tœuil gauche 8c un regard au 
ciel qui marque quelque compondion, comme il le fait 
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luy<-biBrmex>bferw à ecuTà^^^ if uâMMr'faif pôrtfA 
UiffBnà l'a m f^&mfyièr' ètaOjf-^ÈiÙdt; tmli 

diir mtfqdes d'uri^câMIHtfa^ p^^ «iârlJiirdeli 
cdlft^' «-delà Tii^ii/ftïu/'MsCàià y&aiXiliéij 

oonnob encore, J'en feroit une teAe'dài^tâk^tf?^ 
ralfônniHes a'réli^lÂiûMMKa^^ 

Oè rot dè^cèft^ nâiiM^ 
irtcHi^i^eiioèftt coifiinéf je céfuiy uil inouDlÉiiK de itirpinBi 
vé$int Ti«ft|dè tddt^ fllr ee'<iiir iiodr MâMT |^#^ 
fdn^llîr rddirfbui; ftT fifluWMffi avec di&imKft-W<!*4RF 
je-W a^dlrdk'i 11Mb^irtf*qt]<gflfbn qoélPjë WWt 
p«rcohtM d^llett que'fi élfé' contïndàh' k"9^Mliir 
dwner à fôn natuhîf fliAs s'élever à deé^ v^ûëà dé reV- 
glon, je ne pourois pas rabfoudre,' elle Te fervft dé moA 
mernie mot tt* me dit : Hé bien, mbnfîeur, efte^-vous 
préfentement un peu content de moy^ & me puis -Je 
promettre la miférîcordê de Dieu &* quil nie fera 
grôce? 

Je vis- par là combien le reproche que je luy avoîs 
fait de la dirpoCtion où elle me parut après la queflfèn 
pendant environ une heure Tavoif touchée, <c j'avols 
dés lors reconnu qu'il luy aroH fait une grande impréf^ 
fion par reRHqiH le fuhrit-, maHr*je n'avoîs pas encôi* 
cru qu'il Peut (î fort frappé que j€^ la vîs en ce mcnâent. 
Ce qu'elle me dît fur cela pouvoit recevoir un bon tour, 
«t je ne-doubtay pi»^ qu'elle ne me le dit d'un lèns fort 
chrétien, comme je n'en dbubté pas' encore préfenté- 
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ment. Mais dans ces momens il f^ut tout craindre jiif- 
qu'aux chofes les plus feures fit j'en ufay comme s*il eut 
efté équivoque fii qu'il eut pu recevoir une explicflrtion 
peu favorable. C'eftoit feurement un vif refTentîment de 
ce que je luy avois reproché fie de ce qu'elle s'edoit 
depuis reproché à elle mefme fur la réflexion que je luy 
en fis faire, une honte 8c une peine qu'elle avoit de 
m'avoir paru dans un e(\at peu convenable à une pétii- 
tente^un déPir ardent de plaire a Dieu U une jufte crainte 
de n'y pouvoir parvenir qui luy firent demander fi j'eftoiff 
content d'elle. Mais on pouvoit craindre qu'il n*y eut 
un peu de préfomption qui la flaltaft fur cela fit qui luy 
donnai ou de la complaifance pour elle ou trop de con- 
fiance en Dieu, fit je crus qu'il falloh combattre ou phj- 
toft prévenir ces mOuvemens pour le», détourner, fie il 
me femble qu'elle efloit d'un caraAère à eftre ramenée 
à Dieu plutoft par la terreur que par la févérlté, ftins 
pour cela luy faire perdre efpérance dont je me fervis 
toujours pour balancer l'épouvante que je luydonnois; 
St., à la vérité, elle avoit befoin de toutes ces deux pour 
n'cftre ny tix)p foulagée de l'un, ny trop abbatuede 
l'autre. Je luy aurois pu dire que j'eftols content d'-eMe 
et il eft vray que j'en eftois defjà très content, maifrj« ne 
voulus pa? luy donner celte fatisfaflion que je craignes 
qui ne luy fil tort dans le befoin qu'elle avoit d'humi-^ 
liation fit de mortification. Je m'en fis- une de luy parler 
comme je fis, mais je le fis pour fon bien, fit je m'enlofH 
dois pour toujours l'entretenir dans la fiHiation 06 Je 
croyots qu'elle devoit efWe entre le tremMeme<it^ HttAdd^ 
rsnce, craignant tout de la juAlce^dè Dtou awAMw^nir 
de fc» péchez, èi el(>érant tout d» U mSiéiWMà% k- Il 
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vcûe de J.-C. qui s'cftoit Touki luv-meliBie charger de 
frs péchez ; fc îe Tuis perfuadé qu'il y a <ies âmes laicbes, 
préfomptueufes, à qui il ne faut parier que des iug^ 
mens terribles du Seigneur pour les e€Rrayer «l les obli- 
ger par U à fortir de leur lètargie ; qu'il y en a de fcni- 
puleules êL trop timides qu'on doit relever k, fortififf 
par la \'eûe de la miierïcorde du Seigneur pour leur doo- 
ner du courage k, en qui des diffêrens regards qui (e 
fuccedent l'un à Tautre, ou meCme qui fe confondent 
quelques fois l'un avec l'autre, font alternativement de 
dîBerens effets ou mefme en mefme tems un combat de 
diSêrens fentiroens qui font qu'on fe doit partager entit 
la menace fc la confolation, entre la frayeur fc. la con- 
fiance, paffant de l'un à l'autre, inrpirant tantoft de 
rhorreur des jugemens, tantoft de l'attente de la bonté 
de Dieu^ fc meflant ces deux confidér^tions dans une 
mefme réflexion. 

La dame avec qui j'avoîs à traiter eftoît de cette der- 
nière fo.-te qui eft fans double la plus commune, t je 
crus qu'il luy falloit parler av-ec ce tempérament, fcvoicy 
à peu près ce que je luy dis : Si je fuis content de 
vous, madame? Heias! ce n'eftpas moy qui dois eftre 
content ; ce n'eft pas vous non plus qui en devez eftre 
contente ; c'eft Dieu que vous devez fatisfaire, puifque 
c'eft le Seigneur qui vous juge. Quelque jugement que 
les hommes fafTent de vous, il vous importe peu, puif- 
quils fe peuvent tromper fc qu'ils ne décident pas de 
voflre éternité ; il ne fe faut mettre en pleine que du 
jugement de Dieu qui ne fe peut tromper fc, qui feul 
prononcera fur voftre éternité. Nous donnons rabibhi- 
tion aux pénitens, mais nous ne leur donnons pas de 
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feureté, U quand ils fe rendroient eux-mefraes un témoi" 
gnage fincère que leur confcience ne leur reproche 
rien^ ils ne feroient pas pour cela juIliBés ; perfonne ne 
peut fçavoir fans une révélation particulière s'il eft digne 
d'amour ou de haine. David, fi feur qu'il fe put tenir 
de la rémiffion de fon péché fur la parole d'un pro« 
phète, ne laiffe pas de craindre les jugemens de Dieu 
& de demander qu'il augmente en luy cette crainte 
U qu'il en rempli ffe tellement fon ame que fon corps en 
foit auffy tout pénétré : A judiciis tuis timui confige 
timoré tuo carnes meas. Il fait mefme parler les martirs 
en fa perfonne & il leur fait dire à Dieu que quoyque 
les tirans les ayent perfécutés injuflement, ils ont pour- 
tant toujours craint fes jugemens terribles : Iniqui fer- 
fecutifunt me gratis & a verbis tuis formidavit cor meum, 
C'eft une chofe terrible. Madame, de tomber entre les 
mains de Dieu vivant : Horrendum eft incidere in manus 
Dei yiventis; cependant on ne le peut éviter. II faut 
edre jugé par ce juge éclairé & rigoureux qui nous de- 
mandera compte de noftre tems jufqu'au dernier quart 
d'heure, qui obfervera jufqu'aux atomes des paroles 
oifeufes, qui jugera nos judices & qui trouvera des def- 
fauts dans nos meilleures aélions, comme il trouve des 
tafches dans les adres U de la malice dans les anges, 
filencieux & fi parfait que tout n'eft devant luy que 
ténèbres & imperfeélions. Si les martii*s craignent qu'il 
n'entre en jugement avec eux, & fi le jufte aura peine 
d'eftre fauve, quel doit eftre le faififfement des crimi- 
nels qui meurent pour leurs crimes! Quand tous vos 
péchez vous feroient remis, comme J.-C. dit à la Mag- 
delaine, dont vous portez le nom, qu'il luy reroettoti 
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tous les fiens, vous ne tènet pBS~ en repos pour cela, 
I>uifque l'Efcrllure fainle voue deffend d*cftre fWB 
crainte fur le cliapUre des péchez- pardonnez : De ftc- 
cato propitiato noîi effèfine ment. Mats quelle alTeurance 
pouvez^vous avoir de ce pardon? Efte-vous feure que 
Dieu ne vous condamne point pour quelque péché ca- 
ché? Efte-vous feure que vous ayez affez d'amour pour 
luy & affez de contrition pour mériter qu'il vous par- 
donne? Et quand tout cela feroit feur, le Teriez-vous d« 
voftre perfévérance en grâce qui eft un don de Dieu 
purement gratuit dont pas un jufte ne f>eut s'afleurer, fi 
peu qu'il luy refte de vie, 8c fans quoy perfonne ne peut 
eftre fauve? Vous n'avez plus qu'un moment à vivre, 
mais vous pouvez déchoir dans ce moment & tomber 
dans l'enfer dont Dieu ne vous a pas tellement retirée 
qu'il ne vous tienne encore comme fufpendue en l'arr : 
pour peu qu'il vous lafclie vous y retombez. Si l'amede 
feint Hilarion qui avoit blanchi dans la folitude fcqui y 
avoit vécu innocent 8c qui s'y eftoit fait un fî grand fond 
de mérite craignoit à l'approche de la mort de paroiftre 
devant Dieu, quoyqu'il l'invitaft luy-mefme à fortir de 
fon corps fans crainte par ces paroles : Sors, mon «me, 
que crains-tu? quelle feureté peut avoir voftre amefifl* 
le point qu'elle eft de quitter fon corps? Ne luy poo- 
riez-vous pas dire : Hélas ! mon ame que tu rifques en 
fortant de ce monde ! tu as tout à crainte en ce paffage! 
chargée de crimes 8t vuide de bonnes œuvres, tu vas 
dans un moment paroiftre devant ce juge formidable 
ou pour ta dcfcharge ou pour ta condamnation ! H faut, 
Madame, toujours trembler jufqu'â ce que le jour delà 
difcuffion M\ arrivé; Il n'y a que cehjy dont le? 
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font innocente^ et le* cœur pur qui puiffe fc promettre 
d'entrer dans la nmrilbn du Seigneur: Si vous penfîez aux* 
châtimens dont Dieu » puny les péchez dans les anges 
& dans les hommes peut-eflre moins criminels que vous, 
vous frémiriez en vous mefme ; il a damné les démons 
pour un feul attentat de rébellion contre luy; il punit 
les Ifraélites pour leur idolâtrie 8c pour leur révolte; il 
menace d'en faire autant a tous les pécheurs qui l'au- 
ront méconnu; il dit qu'il les pourfuivra au dehors avec 
fon glaive &, qu'il fe vengera au dedans d'eux mefmes 
par l'épouvante où il les jettera, qu'il aigulfera fon épée 
8c qu'il rallumera comme la foudre, qu'il la trempera 
dans le fang dont il enyvrera fes flèchef. Tout cela 
n'eft-il pas capable de faire mourir de peur tous les 
pécheurs? Mais, Madame, efpérez encore avec toute 
cette crainte. Reconnoiffez l'obligation que vous avez à 
Dieu de ne vous avoir pas condamnée aux flammes éter- 
nelles après voftre premier péché comme il y a con- 
damné les anges pour un feul péché, de n'avoir pas faK 
defcendre le feu du ciel pour vous dévorer, de n'avoir 
pas ouvert les abyfmes de la terre pour vous engloutir 
8c vous enfevelir toute vivante. Vous aviez oublié ce 
Dieu, noftre créateur 8c noflre rédempteur ; vous l'aviez 
abandonné 8c vous aviez mérité fon oubly k fon aban* 
donnement. Cependant il a encore reconnu fa créature 
8c fon ouvrage ; il a veu ce que vous aviez fait de mal 
puifque vous n'eftiez que chair 8c que poudre, le non 
feulement il vous a attendu à pénitence, mais il vous y 
a porté avec luy qui, comme un pafteur, a mis la brebis 
égarrée fur fes épaules pour la ramener dans le bercaH, 
qui vous a tiré d'une terre eftrangèrc qui n'eftoit pour 
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VOUS qu'un lieu d'horreur II qu'une valle rolitude,puirque 
vous y vouliez vivre cachée U inconnue Se que vqus y 
cherchiez, comme le preooier homme, à vous dérober 11 
vous aviez pu aux yeux de Dieu. 11 vous a pris luy- 
meime & ne vous en prenez point aux hommes; ce n'eft 
pas tant l'effet de leur jullice fur vous que de Ca pro- 
vidence & de famiféricorde; quoyqu'il parut vous aban- 
donner comme vous l'abandonniez, il vous a pourtant 
toujours veillé, il vous a gardé comme la prunelle de 
fon œuil, il a étendu fes ailes comme un aigle, il vous 
a porté fur fes épaules, il a elle toujours voilre guide 
quoyque l'aveuglenwnt où vous eftiez vous empefchat 
de le connoiftre. C'eit luy qui vous a conduit icy comme 
une vi^ime pour vous rendre digne de luy & vous rece- 
voir dans le bercail des prédeftinez qu'on peut appeler 
fon fanftuaire, puifqu'il s'y fait voir à feg faints «t qu'il 
les remplit de fa gloire. 

J'efpère, Madame, qu'il achèvera ce qu'il a com- 
mencé. Il vous veut faire mourir fur Téchafaut pour 
vous fauver par où il efl devenu Sauveur, fi vous avei 
autant de conFormité à fon efprit que vous avez de ref- 
femblance à fa mort. Il efl vray qu'il efl juge partout 
jufqu'à la croix qui efl le tribunal où il fépare les élus 
d'avec les réprouvez; il efl juge tout miféricordieux ; il 
y condamne le voleur impénitent; il abfout le pénitent 
U s'y préfente encore à vous aujourd'huy pour vous y 
abfoudre, pourveu que vous foyez dans la difpofitionde 
ce criminel contrit. Reconnoifîez avec luy voftre crime 
& voflre befoin, adorez fa fainteté U le pouvoir de ce 
Dieu crucifié, & implorez fes grâces. Dites-luy : Sei- 
gneur, je fouffre U je meurs pour mon parricide; mais 
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qu'avez-vouft fait pour mourir ? Vous mourez pour moy, 
Seigneur, U je ne vous ay pas moins attiré la mort que 
je me la fuis attiré à moy-mefme. Mais, mon Dieu, que 
cette mort que vous avez effuyé pour moy ne me foit 
pas inutile. Souvenez-vous de moy dans voflre royaume. 
J'efpère, Madame, qu'il s'en fouviendra & qu'il vous 
mettra aujourd'huy dans fon paradis, c'eft-à-dire qu'il 
fauvera aujourd'huy vodre ame de la gueule du lion, 
qu'il empefchera qu'elle ne tombe dans le lac infernal, 
qu'il fera que fon archange faint Michel combatte 
cotitre le dragon qui vous voudroit dévorer it attirer 
avec luy dans la caverne, U vous repréfente avec les 
bienheureux à cette lumière inacceffible dont Dieu a 
promis la jouiffance à Abraham, le père des croyans, 
U aux fideis qui font fes enfans; ce feu émouffe le fer 
& éteint le feu ; le fang de ce Dieu éteindra le feu de 
ce glaive du chérubin qui garde la porte du paradis 
depuis que le premier homme en fut chaffé, & émouf- 
fera fon tranchant pour rendre l'entrée du paradis libre ; 
& ainfy il vous recevra aujourd'huy dans fon paradis, 
non pas pour vous faire fitoft monter au ciel non plus 
que le criminel pénitent n'y monta pas le jour de fa 
mort, mais pour vous donner affeurance que vous y 
monterez. Pour vous la veuë mefme de ce Dieu qufeut 
le mourant converti au moment de fa mort, quoyque 
fon ame ne monta au ciel que quand elle y fuivit J,-C. 
lejour de l'Afcenfion, n'eft pas le paradis qu'on vpus 
doit faire efpérer que vous aurez aujourd'huy ; nous ne 
préfumoDs pas que vous ayez affez de charité pour 
eftre fitod quitte de la fatisfaélion que vous devez à 
Dieu pour voftre crime ; le purgatoire eft pour vous un 
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paradis Bt il mérite ce titre à bien phjsjufte tftreqiiele 
lieu dt délices où Adam fut placé après fa créatkm, 
puifque vous y aurez un gage de vofire falut, que vous y 
ferez feure de voir Dieu éternellement, & que vous com- 
mencerez à aimer Dieu pour ne ceffer jamais de l'atmer, 
que voftre volonté fera toute abforbée dans la fienne, 
que vous ne pourez plus pécher, que vous prendrez an 
extré ne plaifîr dans d^extrémes peines, puirque vous ne 
voudrez plus vouloir que ce que Dieu voudra ic que ce 
fera pour vous une félicité avancée. Ceft ainfy que ce 
Dieu qui n'a pas moins la clef de la vie, du paradis 
U du ciel, que celle de la mort, de l'abyfme & de Fen- 
fer, qui ouvre partout fans que perTonne ferme ou qoi 
ferme fans que perfonne ouvre, qui tue èc qui vivWe, 
qui bleffe 8c qui guérit de la mefme main, de qui on ne 
peut tirer ny les réprouvez qu'il punit, ny les prédeftln» 
qu'il couronne, vous élèvera aujourd'huy au féjour heu- 
reux de ces âmes affeurées de leur falut qui attendent 
comme dans un port, fans plus craindre le naufrage ny 
la tempede, l'ouverture de la fainte cité où on les doit 
recevoir après les avoir purgées quelque tems de ce 
qui leur relie de mauvais airs de la contagion du fiède 
b payé les peines qu'elles doivent à Dieu pour Iss pé • 
chez dont il leur a effacé la tafche. 11 efl à craindre de 
tomber entre les mains de Dieu, mais il faut que toutes 
les âmes y tombent ; il faut qu'elles paffent toutes par 
le feu de fon jugement, qu'elles s'effjient toutes par 
cette pierre, celles des prédeftinez, comme celles des 
réprouvez ; les premièi^es y trouvent leur falut, les 
autres y rencontrent leur perte ; les âmes prédeAinées 
tombent entre les mains de Dieu pour y eftre foMtenues, 
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pour y eftre purifîées, fout6mjes'*& rendue* dignes de 
paffer de fes mafhs dans fôn féîh'; les rëfirouvez y 
tombent pour y eftre frolffés. Les prédelllnez pafTent 
par cette fôurnaîre poury dire éprouvés & épurés comme 
l'or U tenir leur place éternellement dans la maffon du 
Seigneur comme des vafès prétleux, des vaifTeaux 
d'éJeftion d'honneur; les réprouve^ y pafTent pour eftre 
noircis &- de là tomber dans un autre feu qui fait la 
demeure des démons & y demeurer éfemeltement dans 
l'opprobre comme des vaiffeadx de méfirls 8^ de honte. 
Les prédeftinez fe poHcent fur cette pierre qui eft J.-C, 
St y deviennent dignes d'entrer comme dés pierres 
vivantes dans la compofîtion de cette célefte Sion ddnt 
tous les faints font autant de parties ; les réprouvez font 
écrafés par cette pîerre angulaire. VeîHez pour ne plus 
entrer dans cette malheureufe Babilone oCi il n'y a qu'un 
affemblage de confufîon fans ordre &' fans liaifon U fans 
i.Uelligence. Efpérezi Madame, que vous ferez des pre- 
miers. Dieu ne vous donne pas à la vérité cet efpace 
de pénitence qu'il donna à Adam ; il ne vous donne pas 
le tems d'une fi longue vie pour faire une fi longue 
pénitence ; mais il ne donna pas plus de tems au péni - 
tent qu'il fauva eftant à la croix. Prenez ce Dieu pour 
une portion de voftre hérédité U de voîlre calice, puif* 
qu'il veut bien que vous beuviez fon calice après luy. 
Recevez la mort en paix pour dormir avec luy, priez 
voftre ange gardien de vous afTifter dans cette occafion 
décifîve où il y va de tout pour vous. Toutesfes veilles 
fur vous ferortt inutiles fi vous les finiffez mal; il les 
croira*très bien employées fi vous les finiffez bien. Frfez 
fainte Magdèlaine, voftre patrone, de s'intéi*efrer pour 
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VOUS en ce moment qui doit faire vodre bonheur éter- 
nel, qu'elle vous obtienne un cœur comme le fien pour 
aimer autant J.-C. qu'elle l'a aimé, afin qu'une multi- 
tude de péchez vous foient remis comme à elle. 

A ces mots Madame de B. me regarda encore d'un 
air plus pénitent qu'auparavant U me dit : MonQeur,je 
dis de tout mon cœur à mon bon ange, à fainte Mag- 
delaine ma patrone, ce que vous venez de marquer. Je 
les prie d'intercéder pourmoy auprès de Dieu, mais je 
me fuis bien éloignée de cette amour qui mérita a cette 
pénitente le pardon de tous fes péchez. 

Madame, repris-je, je crois cela aifément ; mais j'ef- 
père de la bonté de Dieu qu'il fuppléra à ce défaut, 
qu'il accomplira luy-mefme en vous ce qui manque à la 
pafTion, qu'il vous fera recevoir le bénéfice de fa mort, 
9l qu'il fera à voflre droite pour vous foutenir k. vous 
empefcher que vous ne tombiez. Si je n'avois que 
l'exemple de la Magdelaine, je craindrois beaucoup plus 
pour vous. Madame, je l'avoue, &. vous auriez auffy plus 
fujet de craindre pour vous-mefme; voftre charité, 
toute grande qu'elle put eftre, auroit peine à approcha* 
de la fienne. Mais je vois que J.-C. remet les péchez à 
un paralitique devant que de le guérir fur la feule foy 
qu'il reconnoit en ceux qui le luy préfentent &. qui le 
defcendirent par le toit qu'ils découvrirent pour luy pou- 
voir monter; ce fut affez que Noflre Seigneur vit la foy 
&. la confiance qu'avoient en luy ces gens qui le por- 
toient pour l'obliger à luy dire : Mon fils, tes péchez te 
font remis. Cet exemple me fait tout attendre de J.-C. 
en qui non feulement je vois que les perfonnes qui vous 
portent &. qui fe font fervis de tous les artifices innocens 
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que la piété peut infpirer pour vous préfenter à J.-C, 
dans le tems mefme qu'ils le faifoient comme malgré 
vous devant qu'il vous eut touchée, ont une ferme foy; 
quelques-uns entre eux font animez d'une parfaite cha- 
rité, mais auffyje fçai que vous avez vous-mefme une 
très grande confiance. Efpérez donc, Madame, mais 
craignez en mefme tems autant que vous le pourez : il 
ne vous apartient pas de prétendre de pouvoir dire à 
vos foufTrances que tout ell confommé ; il n'y a que luy 
qui l'ait pu dire dans fa paflîon ; mais demandez-luy 
qu'il confommé tout en vous U qu'il foit feul Tautheur 
de voRre falut, puifque vous ne pouriez pas vous-mefme 
rien efpérer que pour voftre perte. 

Elle entendit tout ce difcours avec une grande atten- 
tion & prenoit bien tout ce qu'il y avoit. Pendant quoy 
le bourreau achevoit de luy couper les cheveux. Cela 
fait, il me dit de me remettre à ma première place du 
codé droit de la dame, U je m'y mis, & pendant qu'il 
s'effuya un peu le vifage qui efloit tout en fueur & qu'il 
tira de fa poche le bandeau pour luy bander les yeux^ 
je luy fis faire quelque afpiration à la croix. 

Ballon divin qui faites tout mon appuy U toute ma 
confolation, qui portez avec vous la fource de vie, for- 
tifiez-moy dans ma foibleffe, foutenez-moy dans ma 
langueur, U donnez-moy toute la vigueur dont j'ay 
befoin pour recevoir la mort chrétiennement. Jéfus- 
Chrid mon Sauveur attaché à cette croix, fi les paroles 
de vodre apoftre faint André que j'ay dit après luy à 
cette croix ne fuffîfent pas pour me purifier U qu^il faille 
que vous agiffiez vous-mefme pour chaffer les démons 
de mon ame & pour la purger de fes péchez, fi ce bois, 



156 lA HAlQUISt Oe BKtKVfltlfKS. 

fi filutaTV Kff^ eA, nepeotpas de 1-jy-inefme rendre U 
T> à mori am? nm phs q-je le ballon dn proph è te ne 
pc! pas reTjrdter cet enfant mort, 9l que la mort 
fpintoefle où le cri-ne m'a mis foh û difficile è vaiaere 
qu S faiBe que vous co w pattSet Tous^meTtnc ctS nor 
pour en cftre le Tainqueur 9t lo tnorf. de ma OMil, 
f juSrez, mon Dieu, que je m'attache avec voos à II 
cros ti que je poifle dire avec faînt Paul que je fus 
cixié fjr J.-C. à 11 croix. Faites que je devienne auf^ 
une boftie fainte fc vivante, digne de vous eftre iminK 
lêe, com m e \xkis vous efte immolé votis-mefine poor 
mov ti que vous voulez encore bien vous i mm ol ei ' pour 
moy. RefTerez-vous fur moy comme le prophète, A 
q-je ma bouche l e^o i v e le Ibaflle de la voftre, nés 
yeux la netteté des vofires, mes mains fi nno eenee 
de vos ma^, mon coeur la pureté de voftre corar, 
k mes p?eds ce*le de vos pieds. Que le fang qui 
coule de toutes les parties de voftre coeur me fanâSe 
le me Tirifie. moy qui n'ay plus de moy-meTme ny de 
la'nteté, ny de \î^, it qui ne fuis qu'un cadavre puait 
1^ ir:fe?-é. Je me reconnots auteur de voflre fupplice 
& de ^xjftre crucifiement. J'afTemble en nK>y la perfidie 
ce J jdas, ren%'ie de la sinagogue, la fureur des Juifs, 
.'iiiiquîté de Piia!e, it la cruauté de vos bourreaux. Je 
v?c5 ay trahy a^-ec cet apoftre infidd ; j'ay formé des 
defleins de ^*oqs perdre avec ces impies ; j'ay demandé 
\\>ftre mort a%-ec ce peuple ingrat qui vous a fait céder 
À Barrabas, It je \x>us ay fait condamner à la mort 
comi>e ce juge ir>jufte; je \-ous ay crucifié en mon 
coeur comme ces f jMats inhumains. Je n'ay pas vouhi 
que vous régnafliez for raoy pour vivre avec plus de 
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liberté. J'ay voulu, autant qu'il a eAé en moy, défarmer 
vollre judice pour pécher. avec ucpunité. Je vous ay 
tant de fois préféré lacréature, facrifiant vos intéreHs à 
ma propre utilité. Je vous ay voulu dérober autant que 
j'ay pu la connoiffance de mon ellat & il n'a pas tenu 
à moy que vous ne fufliez pas Dieu. Pardonnez-moy, 
Seigneur, tous ces attentats facriléges u tous ces blaf- 
phemes. C'ell moy qui vous ay couronné d'épines parles 
HMins de voilre mère la finagogue, qui vous ay flagellé, 
qui vous ay crucifié ; j'eflois dans les mains de tous ceux 
qui vous ont. outragé, & je mérite d'en porter la peine ; 
je fuis de ces grands pécheurs U de ces grandes pèche- 
reffes qui ont chargé voftre dos de leurs péchez & qui 
ont prolongé leurs iniquitez, qui ont enfoncé des épines 
dans vodre tede facrée, qui vous ont préfenté dans voflre 
foif du vinaigre & du fiel, qui vous ont de nouveau cru- 
cifié, qui vous ont percé le codé pourépuifer voflre fang, 
U achevé de profaner, de répandre U de fouler aux 
pieds ce qui vous en refloit. Mais, Seigneur, fi ce cru- 
cifiement efl de moy, il eil auffi pour moy; Ci j'en 
fuis la caufe, j'en fuis le motif & la fin ; fi j'ay affez de 
malice pour vous avoir fait verfer voflre fang, vous avez 
affez de bonté pour le verfer pour moy. Faites, mon 
Sauveur, que je ne (iois pas comme le difciple qui ne 
profite pas du farg qui fut répandu pour luy quoyqu'il 
!e fit luy-mefme répandre & qu'il ne fçut pas luy-mefme 
le prix de fa rédemption qu'il avoit luy-mefme vendu. 
J'ay eu jufqu'à préfent fa perfidie U. fon inhunianité ; 
mais que je n'ay pas dans ce moment fon déferpoir. Je 
me proflerne aux pieds de voflre croix comme une 
Magdelaine pour retevoir fur moy tout ce fang qui coule 
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de VOS playes, cette onâion que vous luy faites fur la 
tefte & fur nos pieds. Je ne puis. Seigneur, rien de- 
mander de femblabie par un pareil titre puifque je nay 
ny l'humilité de fa contrition pour vous oindre dign^ 
ment les pieds, ny l'ardeur de fa charité pour vous 
oindre comme elle la telle ; mais fuppléez tout cela, 
mon Seigneur, par vollre toute puifTante miféricorde. 
Faites-nx)y fuccer le fang de voftre telle que vous ave 
répandu pour expier toutes mes penfées criminelles; 
faites-moy avaler celuy de vollre codé que vous av« 
donné en fatisfaflion pour toutes mes réfolutions dé- 
tellables ; rempliffez-moy de celuy de vos mains que 
vous avez donné pour mes aélions parricides ; faites- 
moy entrer dans voftre cœur pour en fortir fans tafcbe 
comme cette eau qui en fort avec voftre fang & qui eft 
la figure du peuple chrétien U de l'Églife voftre époufe, 
qui coule de voftre cofté dans le tems de voftre mort 
qui n'eft pour vous qu'un repos & fomeil de trois jours, 
comme Eve fut tirée du cofté d'Adam ; oftez-moy par 
ce fang qui coule de voftre divin chef cet efprit rebd 
&. infidel ; donnez-moy un cœur de chair, un cœur tendre 
& pénétré de voftre amour; donnez-moy la candeur, U 
fimplicité &. la fidélité de la colombe, la douceur 
& Tinnocence de l'agneau, au lieu que j'ay eu jufqu'a 
cette heure la malignité de la vipère, la noirceur U la 
dureté du vautour; & puifque vous voulez que le fujet 
de mon crime devienne pour moy un principe de fain- 
teté, que la mort que je vous ay donnée me rende l* 
vie que j'ay perdue en vous donnant la mort, U que la 
mort qu'il faut que je fouffre préfentement pour 
'exemple du public &. pour la fatisfaélion de mon 
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parricide puiffe eflre auprès de vous un mérite qui 
m'attire une récompenfe au lieu d'eftre un pafTage au 
fuppUce éternel de l'enfer que j'ay mérité, confommez 
l'ouvrage, Seigneur, U tirez-moy à vous du hault de 
cette croix; tirez-moy après vous à l'odeur de vos 
parfums ; faites que ma prière monte jufqu'à vous affis 
à la droite de voftre père dans le ciel ; achevez cet ho- 
locaude U animez-le de voflre feu facré pour le puri- 
fier; meflez-y voftre fang, pour le rendre capable d'ob- 
tenir voflre pardon &. me reconcilier avec vous-merme 
&. de m'ouvrir voftre fanfluaire où je puiffe enfin vous 
facrifier éternellement avec vos faints une hoftie paci- 
fique de louanges, d'aftions de grâces U d'adoration 
continuelle. 

Dans tout ce tems-la le bourreau fe prépara à l'exé- 
cution en s'effuyant le vifage & il tira de fa poche le 
bandeau pour luy mettre fur les yeux. Il eftoit derrière 
elle & elle ne le voyoit pas, ne tournant pas une feule 
fois la tefte d'un cofté ny d'autre pendant qu'elle fut 
fur l'échafaut qu'autant qu'il la luy faifoit tourner, & ne 
paroilTaiit nullement inquiette de tout ce qu'il prépa- 
roit. Elle ne vit le bandeau que quand, eftant derrière 
elle, il le luy préfenta devant les yeux pour les luy 
boucher ; apparemment elle ne s'attendoit pas à cette 
cérémonie, & comme dans le détail que je luy avois 
fait dans la prîfon de ce que nous ferionrs fur l'échafaut, 
je ne lui avois point touché c^te circonftance, elle me 
regarda au moment que le bandeau luy parut & me dit 
tout hault : Monfieur, on me va bander les yeux, 
comme me demandant quelque chofe à faire dans ce 
moment pour profiter de tout &. raporter tout à Dieu, 






i60 LA^KAI^Ifl Pl ftpjMVILMIM* 



ou en prendre qqpfiÛQn 4tt^iv'yf.r«mc^r49i^.^«<y:9«^ 
fiicrer fUe-mefipft) JMt«.«n|;MNr«>^«^ |quIm,^iqA>* 

Je m m*eftoi|.pu.pr<9^ré,àiiiy^fjan ^^ff».^:^ 
U J« n'ivoît pu pr^r AmIçUa tétooigpf^t vouloiçjf^ 
lui dit quelque cholë d^pfiijticvJIfer dws Ofli;^ dsm I 
iUnce. Mais .Dieu , m'IpjQgire JfUr l'hetiore, «CQipiui^ ^ I 

m*ivoitinrpii:<.d^pi^qu^ff^^tout.ee.qiMja|fv.^^ 1 
dit, n'iytnt|>u .o)e»tenir p^ queibr tfH |wu dcudbçitoi | 

te difant prefque tout Teloi^ qu'il plaificMt à.Dieu jde«e 

le fuggérer fur l'heure, ft>it pour la. putièrer^^l^ 

l'ordre ou pour le manière; lifay ftir cela .des -rerocr 

démens & luy faire tout- particuliers de m'evoîr attAéii 

fort que je ne me ftiis Jamais fenty parlant de fi loog^ 

(liitte ny de fî bon Tens. Je lUis très perfuadé qus £ 

j'avois étudié ce que j'avois à <lire, je n'aurais pai dft 

tant de chofes, ny qui filfent tant d'impreflion fiir ^e^ 

prît de la dame que j'avois à conduire. Si CUrprit que 

je me trouvafre de tems en tems de ce qu'elle me diibit 

que je ii'aurois pu m'imaginer par aucun preflen liment, 

je répondois toujours fans héfiter ny éluder U j'aurois 

pcut-eflre parlé moins jude & moins promptement pour 

elle fi j'avois pris du tems pour méditer mes réponfes. 

Je ne fais cette remarque que pour me remettre à moy- 

mefme le fouvenir des grâces que j'ay reçu de Dieu en 

cette rencontre, n'eflant pas naturellement d'un efpiit 

affez prompt pour aller fi vite, ny affez inventif pour 

trouver fur l'heure ce qui convenoit au fujet & à la per- 

fonne. C'eft à quoy ny l'habileté, ny l'adrefle, ny l'in- 

dufirie n'ont aucune part U tout ce .bonheur me vient 

d'une proteélion fingulière que je reçus d'en hault pour 

contribuer au falut de cette ame dont la prédeiUnetion 
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avoit edé fi longtems cachée, U je ne double ptt que 
cette faveur qu'on peut appeler purement gratuite n'eut 
efté communiquée à tout autre qu'à moy de qui Dieu 
auroit voulu fe fervir dans cette œuvre. Je ne m'en tient 
pour cela ny plus fubtil, ny plus fçavant, ny meilleur, 
& pour ne m'en croire ny plus de naturel, ny plus 
d'acquis, ny plus de vertu, il fuffit que je me connoifle 
un peu. Je ne fuis ny avec affez de talent, ny inftruit 
avec affez de connoiffance, pour parier dans des ren- 
contres fi peu ordinaires avec tant de facilités. Je dit le 
premier, fans me plaindre de mes qualités naturelles, 
fi médiocres qu'elles foient; j'en loué Dieu te Je les 
trouve trop grandes pour moy : je crains d'en rendre un 
grand compte au Seigneur pour ne les avoir pat culti- 
vées autant que j'aurois pu. Je dis le fécond fant me 
faire de reproche fur ce chapitre : j'en ay trop & m'en 
faire fur d'autres. Mais j'ajoute le troifième chef avec 
douleur & à ma confufion. Je n'aypas la fainteté nécef- 
faire pour mériter de Dieu un fi fenfible fecours; les 
prières que je luy aurois fait n'auroient pas eu la force 
de me l'obtenir; c'eft la pure bonté de Dieu qui s'eft 
voulu fignaler U qui m'a donné des grâces par rapport 
& cette dame qu'il vouloit fauver. Ce font det grâces 
de direélion que Dieu ne donne à fes minifires qu'en 
faveur des âmes qu'ils conduifent U qui ne fuppofent en 
eux aucun mérite. Je doit feulement le prier qu'il n'ait 
pas employé en cela mon minillère comme il employa 
autrefois celuy d'un faux prophète pour bénir fon peuple ; 
que je ne fois pas comme un canal par qui tant de 
grâces ont paffé pour un autre, fans qu'il en foit demeuré 
quelqu'une pour le fanétifier luy-mefme. Mon Dieu, d 

II. 8 



i4j la HARQUISI Dt BRINVILLIIRS. 

]• n'ay rien retenu de tant de bénédiâionft que tous 
•fcc répendu pw mon «igaDe, ne penneltei pet, s'a 
vous pleifty que cela tourne i ma condamnation ti qu'en 
affiftant une de vos fenraotet élues je Ibb moy-mefiote 
devenu un ferviteur réprouvé qui fait fiortir des dëaK» 
dtt a«es en voftre nom U que vous ne oonooiCEn que 
eonme un ufurpateur de voftre authorité, que comne 
un dooMftique inutil propre à eftre jette dans les téoèbici 
eilérieures. Faites que je ne penfe i cette aroe, doot 
vous m*avei donné le foin dans les derniers momens 
qu'elle a efté en terre, que pour m'édifier et pour répa- 
rer le peu de fidélité que j'ay eue pour répondre au 
grâces que vous m'avei fait toutes les lois que j'ay reass 
dans mon imagination fbn eiemple et les difpofilionsoô 
)e I» vis i la mort. Je puis dire qu'une des gvaodd 
grâces eitérieures qui me firent le plus d'impreflîoD, 
c'eft le Ibuvenir de fon hifioire U des grâces extraordi- 
naires que je fuis témoin qu'elle a reçu de Dieu. 11 faut 
y compter celles qu*il plut à Dieu me faire à morf' 
meCooe puifqu'eUes n eftoient que pour elle U par rap- 
port à elle; j'en ay parlé à Toccafion de la liberté où je 
me trouvay toujours avoir à la fàtisfaire fur tout fc ce 
n'eft pas là la plus grande marque. J'en ay d'autres que 
je ne puis expliquer icy. J'ai feulement touché cet 
endroit que je ne pouvois obmettre, en rapportant ce 
que je dis à cette dame quand elle me fit entendre 
qu'elle me demandoit quelque chofe fur le bandeau 
qu'on luy préfentoit u qu'elle fe laifla mettre fans au- 
cune réfiftance. 

Voicy à peu près ce que je luy répondis quand elle 
me dit : Monfieur, on me va iMnder les yeux. 
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Madame, luy dis-je, il e(t vray. Ceft l'ufagè de li 
veuê qu'on va vous oller ; vous perderez bientod oeluy 
de tous les autres fens : reconnoifTez que vous en elle 
indigne par l'abbus que vous en avez fait. Le pécheur 
public de l'Évangile n'ofoit lever les yeux au ciel pour 
le regarder; fon humilité le réduifoit dans l'edat où on 
vous met. Vous voila dans rimpolTibilité de lever vos 
yeux pour voir le ciel ; il vouloit bien luy-mefine s'en 
interdire la veuê. Ne vous fouvenez-vous point d'avoir 
ouy parler de cette femme courbée de l'Évingile qui, 
depuis dix-huit ans, ne pouvoit regarder en hault U qui 
fut tout à coup guérie par J.-C. : voftre crime avoit 
ainfy courbé voftre ame depuis tant d'annéer U l'em- 
pefchoit de pouvoir élever fes yeux au Dieu du cid 
Si de la terre dont le ciel eft le trône & la terre l'appui 
de Ces pieds. Dans tout ce tems-là vous aviez la liberté 
des yeux du corps U l'iveuglement n'eftoit que pour 
vodre ame. Si Dieu vous rend préfentement It veuê de 
Tame il importe peu qu'il vous faffe perdre la veuê du 
corps. Le péché ouvrit les yeux d'Adam U luy fit avoir 
honte de fa nudité, les yeux du corps que le péché luy 
ouvrit, en mefme tems qu'il luy ferma ceux de Tame 
que la pénitence qui furvint luy ouvrit enfuitte. Il 
fuffit qu'elle ait en vous cet effet, foit que voftre corps 
ait encore la liberté de Tes yeux, ou qu'il la perde, 
comme il la perd en effet. N'avez-vous pas mérité 
de perdre It veuê de la lumière, vous qui avez- fait 
perdre le jour à celuy de qui vous l'aviez reçu : fi ce 
fils fi aimable mérita par les ofiBces qu'il rendit à fon 
père de luy procurer le recouvrement de la veuë, ne 
méritez-vous pas, au contraire, par voftre parricide, dtt 
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deqm voa teniex Tm «c Fiacre? FmSaSt-i qa'aae 

le faocbecr de refize 




d'un crime qiâ fait hu t r e ur acz pa;«EB tiqa'a 
Eeo cp^'ooe lenme|«fUHie par le fiscii moDveEaeot oib- 
fd liwffe \mynt de §aa père cq fie ■ mm pp îiIm » de ic 
|y^ oie cfarefiienDe oobfiaft fa Ri^gioa «c ceocdUt lOQS 
tes î ii ûi m m delmvManjjkfifk danoer le poifai fc h : 
nort i eriuj qui kiy «voit doooê !■ lîe? Ne BÔito- [ 
pat bieo àe perdre Frfige de wim aiabs qn odc i 




par 

maux tes plus féroces qui ont tes yeux penchez ca be, 
au fieu que HiociiiDe tes a âerez eo haut pocr s'jpotff j 
cnmmr à (a fin. Vous nedetez phs "»*^"Trp legarderîi » 
terre qui demande vengeance de Tofire parriâtk; | 
rombre de tofire propre fÎMig que tous y wez répcdu ; 
crte â Dieu ve ng e an ce contre tous ; 3 n*y a que le ùct 
de J.-C. qui IbUicite pour vous là miierîoorde deDioL : 
Ouvrez tes yeux de vofire ame pendant que vxxb atez 
ceux du corps fermés, U te dd inité contre vous s^ip- 
paifera à te voix de ce iang divin êl obligera te terre < 
s'intéreCfer dans Toftre pardon, au fieu qu'eite a A'm»^ 
voAre punition juiqu'à cette heure. Vous venez de perdre 
Kulage de vos >eux qui ftxit te phis noble de tous dos 
fens; te mort vous Ta faire perdre dans un infisA 
œhiy de tous tes autres; r e c oo noif l CT cfuTI y a lo ugtc i 
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que VOUS avez mérité de les perdre tous par le inau« 
vois ufage que vous en avez fait U demandez-luy-en 
pardon. 

Si vous elliez dans un lit, malade à l'extrémité U aufTy 
près de la mort que vous en elle, on vous donneroit le 
facrement d'extrême onflion & le preflre qui vous Tad* 
minidreroit demanderoit à Dieu pour vous de vous 
remettre les redes de vos péchez ; il le prieroit d'effacer 
dans vodre ame, à mefure qu'il appliqueroit l'huile fainte 
fur vodre corps, tout ce que vous auriez pu faire de mal 
par les organes de vos yeux, de vos mains, U de vos 
autres fens : c'eft la forme de ce facrement U l'effet qu'il 
produit en ceux qui le reçoivent. Vous n'aurez pas U 
confolation de le recevoir icy non plus que le viatique. 
La grâce de Dieu n'ell pas néceffairement attachée & des 
fignes fenfibles : comme c'efl luy qui les a inftitués, il 
peut en difpenfer U opérer en nous fans leur interven- 
tion tout ce qu'il y a produit par leur canal. Nous ne 
devenons pas négliger les moyens qu'il nous a donné 
d'obtenir ces grâces, & nous ne le pourions fans nous 
rendre coupable ; mais quand il ne tient pas à nous que 
nous n'en ufions & que ce n'ed qu'une force majeure 
qui nous les interdit, il fait par luy-mefme ce qu'il feroit 
par eux, pourveu qu'il nous y trouve difpofé. Ainfy il 
n'ed queltion que de vous mettre en eflat de commu- 
nier fpirituellement & de recevoir fpirituellement l'effet 
d'un dernier facrement que nous appelons l'onétion des 
mourans. Demandez-luy pardon de vous eftre vous- 
mefme attiré par vous-mefme cette interdiâion des deux 
facremens de mort, le viatique U l'extrême onâion, par 
la condamnation que vous avez méritée, U priez-le qu'il 
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ne vous impute pas cette privation forcée en eUe-mefine, 
fi voluntaire U fi libre qu'elle ait eAé dans la caufe. 
Priez-le de vous pardonner les péchez que vous wm 
fait par les regards de vos yeux ic par les mouvenns 
de vos mains : cette prière voua fera recevoir de h 
rolféricorde de Dieu la grâce que vous recevriec pir 
l'extrême onâion dont elle tiendra la place. U ne vous 
eft pas befoin pour cela d'aucun miniAère de piefire; i 
tous les chrétiens le font en cette occafion fc ont pou- } 
voir d'offrir & Dieu le facrifice de prières pour le flédiir i 
U s'il faut qu*un prellre joigne fies vœux aux voftiesbr • 
cet échafaut que je regarde comme un autd où ioib 
vous facrifiez vous-mefme à Dieu par racceptatioo lo* 
lontaire de la mort pendant que la juftice publique loa 
facrifie à elle-mefme, je m'unis à voflre ame de tout 
mon cœur, je m'intéreffe dans vollre pardon, je fou* 
haite de devenir anatheme pour vous. 

Vous m'avez fandiBé dans les eaux du baptelîK 
k, par toutes les grâces que vous m'avez donné depuis, t 
Père tout-puiffant. Je vous ay reconnu trop tard pour 
vous rendre mes hommages. Verbe divin, vérité pie- ■ 
mière k, fource de toutes vertus & de toutes connoil- 
fanées, je vous ay connu trop tard. Efprit faint, bonté 
infinie, U principe de toute bonté U de toute fainteté, i 
je vous ay aimé trop tard. Père de lumières dont nouj i 
viennent tous les dons d'en hault, éclairez-moy. Verbe 
divin, Dieu de lumière consubllantiel au Père dont vous 
procédez & qui ne faites qu'un Dieu avec luy, vous par 
qui il porte toutes chofes, par qui tout eft fait U fans qui 
riennefefait, fecourez-moy, guidez-moy. Efprit divin fcvi- ^ 
qui cAe de toute éternité produit par le Père U k 
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Fils, qui leur efte confubftantiel U n*ivez qu'une mefroe 
nature avec eux, ne faifant avec eux qu'un Dieu de trois 
peKonnes, qui rempliffei toute la terre de vos influenceSi 
qui gémiflez fc poulTez pour le falut des ames des four 
pirs ineffables comnie une colombe dont pour cela vous 
avez prit quelquefois la figure, qui comme un feu dévo- 
rant confumez dans le cœur de vos créatures tout ce 
qu'il y a d'impur U les rendez feules dignes de vous, U 
n'y a que vous qui me puifliez purifier. Bruflez en moy 
tout ce qu'il y a de terredre et de fordide, réduifez en 
cendres tout ce que j'ay (Ur-édifié Ibr cette pierre fon< 
damentale, J.-C., mon Sauveur, h mettez & la place def 
ce baftiment de Babel U de Babilone, de malignité du 
monde, un édifice de Sion U de Jérufalem, de paix 
U de fainteté. Hélas, Seigneur, que fuia-je 1 d vous me 
voulez reprendre en voftre fureur H que vous difcutie^ 
avec rigueur toutes les années de ma vie. N'entrez pasy 
Seigneur, en jugement avec voftre fervente, puifquenut 
homme ne poura fe judifier devant vous. Où en feroit- 
]e, moy qui fuis fi criminelle, fi vofire miféricorde ne 
me prévenoit U qu'elle ne couvrit mes péchez devant 
que ce grand jour de vos Jugemens foit arrivé, ce Jour 
de colère pour vous U de calamité U de mifère pour 
les impies comme Je fuis. Vous m'affeurez dans vos 
feintes Efcritures qu'à peine les Judes pouront-ils eftre 
fauvez, Si où me mettrois-je pour lors miférable que Je 
ftiis? Que dirois-Je ou que ferois-je, n'ayant rien de bon 
à produire devant vous, mon Dieu, qui ferez un Juge fi- 
redoutable? Seigneur qui avez créé toutes chofes, qui- 
m'avez tiré du limon de la terro^ qui m'avei racheptéi 
de voftre Ùuig U qui deVez faire revuivre mon corpa- 
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poor cftPB étcradeoient Téaof 4 moo Ame sprès fïïnk 
rédut eo o m à n % , ^m qfeg HPoy , ScjgneDr, 
•itireiinao «ne dans le fis» du patrivche 
ao « o menl qu'été fie g p T ei a <le moo eorpi; 



Dieu, de fr hé a t i lm l e «i qu'a œ ky 
plus pour eo jouir que de fie purifier dans un leo 
pal^ger ; tira-4a des fbmmrs de Feofier «i œ Ty latflÎB 
pas T ■***—***■ ' eooBne de le m ér ite ro it . Oujr, Seigiieur, 
jereeannoisque je ne mérile que de bruOer éCenele- 
«ee les démons; amis, moàisj'ay <le mérile pov 
i ¥ollre grmee^ plus f eCjpère <iue irocis aurei de 
bonté pour aie le donner. Vous lauvez gratis, SejpieDr, 
tous eeoz €fae tous famrez, it quand vous glorifia ks 
frints que vous avei fous-mefine juftifiés, c'eft vos doos 
que vous eouroonez en courooosnt leur mérite, puifi]ue 
voftre gFsce fut tout leur mérite. Vous pouvez, fi vous 
voulei. Seigneur, me (àurer comme vous guériftes le 
lépreux. Dites fieulement : Je le veux, comme vous le 
dites pour lors. Père étemel, voftre toute puiCDuioe 
paroiftra d'autant plus dans le pardon que je vous de- 
mande qu'il y a moins de raifoo de vous le demander; 
c'eft dans la miCéricorde que vous faites aux pécheurs 
qu'elle efidate le plus. Verbe divin, voftre lageffe infinie 
fe fignalera d'autant plus dans mon falut que mon 
crime y met plus d'obftades. Efprit Caint, c'eft là que 
voftre bonté fera connoiftre qu'elle n'a point de bornes; 
il ne faut rien moins qu'un pouvoir infiny pour remettre 
un péché infiny, rien moins qu'une connoiflance infinie 
pour en trouver le fecret, rien oaoins qu'une bonté infinie 
pour le vouloir. Seigneur, créés en moy un coeur nou- 
veau, renouveliez en moy^ef^ chrétien; fimvcz-moy. 
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Seigneur, le je chanteray vos louanget pendant toute 
réternité dans voftre fainte maifon. 

Elle répétoit tout cela après moy mot à mot, le comme 
j'eus finy, elle me témoigna vouloir faire une répara- 
tion particulière à Nodre-Dame. Monfieur, me dit-elle, 
je voudrois bien faire une amande honorable à la Vierge ; 
dans celle que J'ay fait à la porte de Noftre-Dame il 
n'eftoit parlé que de Dieu. J'ay péché contre elle tant 
de fois 1 Faites-moy, Je vous prie, dire quelque chofe 
qui s'adrefle nomément à elle;, je* me fuis toujours 
fentie poufTée à avoir dévotion pour elle le J'en fuis 
d'autant plus coupable de mépris le de l'abus que J'en 
ay fait. 

Madame, luy répondis-je, il eft bien jufte que vous 
demandiez pardon à cette médiatrice qui a coopéré à 
l'ouvrage de voftre falut le qui y a efté comme la coad- 
jutrice de fon fils. Dites-luy : Vierge fainte, entrez dans 
mes intérefts le que voftre dignité de mère qui vous 
met au-dessus de tout le fexe employé fon crédit pour 
moy. Jéfus, fils de David le de Marie, ayez pitié de 
moy. Marie, fille de David le mère de J.-C., priez pour 
moy. 

Elle difoit tout cela diftindement le fans luy donner 
de relafche, pouffant ma parole avec plus de conten- 
tion. 

Souvenez-vous, luy dis-je, de ce grand cry que J.-C. 
fit en mourant le dites avec moy ces paroles dont il 
dit une partie à la croix fur le point qu'il eftoit de 
mourir ; Reprenez^ mon Dieu, le tirez à vous cette 
produâion de voflre divin foufiQe. J'abandonne mon 
corps qui n'eft que poufdère le le laifTe aux hommes 

8. 
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pour le bnifler, le réduire en cendres, ic en dilipofer 
eooMiie il leur plaira, afee une ferme 9off que voui le 
iem rcMciler un jour li que vous le réunires à mon 
«ne ; je ne fub en peine que d'elle. Agrées, mon Dim, 
que je m'en remette i tous ; faites-la entrer dans foAre 
repos; recevez-la dans voftre iein afin qu'elle remonle 
k h fourœ dToù eBe eft defeendue. EOe part de vois, 
qaTeUe retourne i tous. EUe eft fbrtie de tous, qu'elfe 
rentre en tous. Vous en efte l'origine et le priodpey 
foyec-en, iTa vous pUift, mon Dieu, le centre ti la fio. 

Il wat fèmble que j'entendis d'elle toutes ces parois 
qui forent liiivies d'un coup fixird dont le Ion firapf» 
mes oreilles ti qui me fit cefler de parler. 

CeAoit le coup que le bourreau hiy donna pour taj 
abatre h tefte. U fit cela fi habilement que je ne fil 
point du tout le couteau pafièr quoyque j'eufle toiqoun 
la Yeûe appliquée à la tefte qu'il coupa, ti je fuis encore 
à fçavoir comme eft fait cet inftrument que je a'iy 
jamais veu ny nud ny dans le foureau. Le bruit du coup 
me parut comme d'un grand coup de couperet qui fe 
donneroit pour couper de la chair fur un billot. Je ne 
vis point que le bourreau taflaft le col pour prendre 
tes mefures k. trouver jufte l'endroit où il pouvoit frap- 
per; il ne dit rien du tout à Madame de B. Elle fe tenoit 
feulement la telle fort droite. U la luy avala d'un feul 
coup qui trancha fi net qu'elle fut un moment fur le 
tronc fans tonaber : je fus mefme un inftant en peine 
croyant que le bourreau avoit manqué fon coup et qu'il 
féudroit frapper une féconde fois. Tout cela ne fut que 
d'un moment; mais je le ientis ainfy dans un ckio 
d'oeH. Apparemment, dis^e en moy«-mefine en cnten- 
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dant \e bruit, voilà \e coup qui fa cionne; cependant j« 
vok encore cette tefte qui ne tombe pas; rauroit-il biea 
manqué? Mais ma crainte fut courte h elle fe diffipa au 
mefme moment, la telle tombant fur Téchafaut, fort 
doucement en arrière, un peu du codé gauche, li le 
tronc devant, fur la bûche qu'on avoit mil devant elle 
en travere. Je vis tomber cela fans effroy li regardant 
d'un fang froid d'un codé la telle qui ne fit pas un bond 
Il qui Jetta peu de fang, li de l'autre le corps d'où ili 
n'en fortit pas beaucoup. 

Je dis fur l'heure un Dt profuniis comme j'avois 
promis à la dame fc, tout conlblé qu'elle eut à le mort 
les ièntimens de piété h de contrition que J'euffe pu 
demander à Dieu pour elle, qu'elle n'eut pas periu m 
moment fur Téchafaut, qu'elle n'y eut eu aucun trouble^ 
elle qui avoit efté auparavant de tems en tems fi agitée, 
qu'elle (é fut fouvenué de tout ce qu'il falloit qu'elle fit 
dans ces momens, qu'elle eut e(lé fi fenfible à oe que. 
je luy difois pour fon falut li fi peu à tout ce que le 
bourreau luy faifoit pour l'exécution, qu'elle eut eu tant 
de force pour parler très longtems avec une grand* 
application li d'une voix fort élevée, elle qui ne pouvoit 
d'ordinaire s'arrefier à parler quelque tems d'une mefine 
chofe, qui fe rebutoit aiCément quand on luy répétoit 
quelque parole, qui efioit fi foible qu'eUe avoit beibin 
tout le tems qu'elle fut dans la prifon de prendre un 
peu de vin prefque à chaque quart d'heure, ce qui 
m'obligea à faire prendre par le bourreau une bouf 
teille de vin pour mettre dans la charrette craignant» 
qu'il ne luy en fallut fUr le chemin ou fiir l'échafeut, 
ce que Dieu ne permit pas. liais ee qui me éenfcla le 
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pkss fut qu'il me fembla que le bourreau l'eut prifedaa 
le tems que J'aurois fouhaitté, fi j'avois eu à foubaitter 
quelque cbofe fur cela, et qu'il ne nous reftoit plusrieo 
à faire. Si altéré que ieduflfe eftre d'avoir parlé filoDg- 
teiiii le avec tant de chaleur U tant de circonrpeâioo, 
J'eftds à huit heures qui fut l'heure de l'exécution plus 
frais que le matin, l'efpritplus libre & plus dégagé, b je 
me fentois encore alTez de force pour réfifter à fix heures, 
fi l'exécution ne fe fut faite que fix heures après qu elle 
fe fit. 11 efi vray que Dieu m'avoit donné bien du lele 
pour cette dame h que fi, pour aCTeurer' Ton falut, 3 
n'avoit fallu dans le moment qu'elle eut la tefte coupée 
que donner la mienne avec la fienne, je Taurois donnée 
avec la plus grande Joye du monde. Le tems qui s'ed 
paRé depuis n'en a rien diminué ; je la donnerois encore 
pour cela avec grand plaifir. 

Je me levay après avoir dit le De profundis dans une 
grande tranquillité d^efprit. Le bourreau fe trouva de 
mon codé, s'effuyant le vifage, & me difant d'abord 
comme s'il eut eu de la complaifance pour fon adreiïe : 
Monfieur, n'ell-ce pas un bon coup? Je me recom- 
mande toujours à Dieu dans ces occafions-Ià & jufqu'à 
préfent il m'y a aflifté i il y a cinq ou fix jours que cette 
dame m'inqulétoit & me rouloit dans la tefte & je luy 
feray dire fix méfies. 

Je luy répondis plus de quelques mouvemens de la 
telle que de paroles, & tout à l'heure il prit la bouteille 
qu'il avoit fait mettre dans la charrette & en but, difant 
qu'il elloit fort altéré & qu^ii Tavoit elle tout le jour. 
Auffy l'avois-je toujours trouvé fort échauffé fans qu'il 
parut embaraffé de l'exécution ny- incertain de fon coup. 
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Comme on le vit parler à moy fur l'échafaut, fc moy 
luy répondre quelque chofe, quelques-uns fe font figuré 
que le peu d'entretien que j'eus avec luy n'eftoît que 
pour l'empefcher de deshabiller le corps mort devant 
que de le jetter au feu ; mais je n'en fus pas en la peine. 
Il prit le corps habillé comme il eftoitpour le defcendre 
en bas & le mettre fur le bûcher avec la telle encore 
toute bandée. 

J'aurois fouhaitté me pouvoir dans le moment tirer 
de la preffe pour ne pas demeurer là quand on jette- 
roit le corps dans le feu ; mais comme le bourreau me 
vit dans le delTein de defcendre, il m'en empefcha&me 
dit qu'il falloit attendre quelque tems jufqu'à ce que la 
foule du monde fut un peu éclaircie & que quand on 
pouroit la percer il me conduiroit luy-mefine le me 
mettroit en pays de feureté. 11 defcendit pour brufler le 
corps; je demeuray fur l'échafaut affez embaraCTé, ne 
regardant point du codé du bûcher, et je ne puis dire 
de quel collé il elloit : je puis feulement afTeurer qu'il 
n'edoit point du codé de l'HoIlel de Ville où je regarday 
toujours pour éviter la rencontre de ce fpeélacle qui 
m'auroit trop attendri, mon naturel ellant fort oppofé à 
cette veuë, & l'interell que je prenois à la mémoire de 
cette malheureufe dame ne me permettant pas de la 
pouvoir foutenir. Et comme il me fembloit que je fai- 
fois fur cet échafaut une méchante figure, y eflant feul 
debout, & ne fçachant à quoy m'y occuper, je defcen- 
dis pour attendre en bas & élire moins en veùe. Mais je 
ne fus pas au pied de l'échafaut que je me vis accablé 
de gens qui fejettèrent fur moy le qui fe prefToient pour 
s'approcher du bûcher. Je fus trop heureux de pouvoir 
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remonter pour me Ciuver de toute la troupe qui penlâ 
m'étoulCBr. 

Je fus encore quelque tems fur l'échafaut, prentnt 
eomme on peut croire peu de plaifir à y eftre regardé 
Il obfervé de mille perfonnes qui eftoient aux fenêtres 
de tous collez. Monfieur de Santeun de Saint- Viâor fe 
trouva un moment auprès du pied de l'échafaut ayant 
aflifté à l'exécution. Il m'appela comme j'ellois tournés 
rHoftel de Ville & mè fit retourner du coûé de Teibole 
d'où venoit fa voix ; il vouloit me faire descendre U fe 
faiibit fort de me tirer de la preflé. Le bourreau luy dit 
de fe retirer li l'afCeura que, quand il feroit tems, il me 
meitroit luy-mefoie en mon chemin, mais que le monde 
eftoit encore trop §[rand pour cela. Je paflay encore un 
demy quart d'heure fur l'échafaut fit le bourreau trou- 
vant la Grève arfez éclaircie me vint prendre, me donna 
la main pour me faire defeendre, & me la tint toujours 
jusqu'à ce qu'il m'eut mis hors de la Grève, Monfîeur de 
Santeuil m'accompagnant, le Monfîeur Jacques, fecré- 
taire de Monfîeur Amelot, fe trouvant fur ma route. Je 
remerciai le bourreau ne voulant pas qu'il allaft plus 
loing. 




COMPLAINTES 



•UR LE SUPPLICE 



DE LA MARQUISE DE BRINVILLIERS 



Au xvii° siècle, comme auiourd'hui, tout grand cri- 
minel a trouvé des rimeurs pour mettre en vers — et 
quels vers 1 •» sa biographie et le récit de son sup- 
plice. Il existe à notre connaissance, sur la mort de 
madame de Brinvilliers, deux complaintes, maintenant 
introuvables, que nous reproduisons ici textuellement. 
Nous n'avons pas cru pouvoir mieux terminer ce livre 
que par la reproduction de ces deux pièces qui, dans 
leur naïveté, semblent la voix du peuple venant approu- 
ver et sanctionner l'arrêt de la justice. 



I 



La déclaration des crimes de madame de BrinvillierSj 
faite par elle-même, ^ant pr\fonnière en la Concier- 
gerie du palais, au grand étonnement de tous les 
({jSÎJians avec les dernières parolles qu'elle a prononcées 
fur VécJu^ffaut, 

A you8, mon Dieu, je me confefle 
Comme méchante péchereffe, 
Et TOUS prie de tout mon cœur 
De prendre en gré ma pénitence. 
Et me pardonner mes offences 
Que je dételle avec douleur. 

Je fuis perverfe créature, 
J'ay abufé de la nature, 
Plufieurs fois j'ay violé ma foy, 
Je fuis pleine d'ingratitude, 
A mal faire j'ay fait étude 
Contre vous, grand Dieu, 6 la loy. 

Dedans ma plus tendre jeuneffe 
J'ufois de rufes & de finefles, 
Je m'adonnois du tout au mal ; 
Quoy qu'on prît peine à m'inftruire 
Je ne m'amufois rien qu'à rire, 
A danfer & aller au bal. 
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Bref fty commM beascoup de ciimet, 

De quoy je faifois peu d'eftime. 

Et même par un grand effort 

J'ay tant fait que mon très-cher père 

J'ay réduit comme une mégère 

Deffous Tétendart de la mort. 

Un Godin & un La Chauffée 
Scavoient mes fecrets %t penfées 
Comme complices de mes ûdts. 
L'un foifoit le poifon ikns doute, 
L'autre mettoit tout en déroute 
Par les poifons les plus infeâs. 

Godin' introduit chez mes frères 
La Chauffée par trop téméraire 
Qui mes frères empoifonna ; 
Le dernier mort fans nul doutance 
Du poifon donna connoiflance. 
La Chauffée on emprifonna. 

On fit en grande diligence 
Le procès fans nulle doutance 
A La Chauffée trop criminel, 
Qui déclara à la juftice 
Ses par trop déteftables vices 
Et fon péché par trop cruel. 

Godin fans doute il accufe, 

Et point du tout il ne m'excufe : 

Promptement il fat condamné 

Par le Sénat & la juftice 

Qui pour le punir de fon vice 

Ont condamné qu'il fat rosé 
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Ce fat dtm It place de Grève 

Qu'il fut rompa ûmt nulle trêve, 

En préfenoe des afflftaat; 

Et moy fçaeliant It nonvèlle, 

Bien vite |e t>andé mes voiles 

Pour me fanver bien loin aux ciiamps. 

Pourtant dans la ville de Liège, 
Ce carefme on me prit an piège, 
Et à Paris on m'amena 
Jufque à la Conciergerie 
Pour (aire enquefte de ma vie : 
Qui beaucoup de monde étonna. 

Il y a def}à quatre Innet 
Qu'une prifon trop importune 
A renfermé mon chétif corps : 
Plut à Dieu qu'une maladie 
M'enft maintenant privé de vie 
Et réduite au nombre des morts . 

Je ne ferois pas dana la crainte 
De me voir mener fans nul feinte 
A la mort très-honteufement, 
Quoy que mon advocat fidèle 
Témoigne envers moy un grand sèle. 
Plaidant pour moy âoquammeat. 

Mais ma trop maudite caffette 

Caufe que deffus la fellette 

On m'a mis aitez rudement. 

Et ce qui choque plus mon âme, 

C'eft qu'on m'a mis comme la ibmme 

D'un berger ou d'un artiCant* 
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Une fois j*y fus bien trois heures 
C'elt pour moy piteofe demeure, 
Je Toadrois eftre en Portagal, 
Ou dans quelque autre eftraoge terre. 
Car mes péchet me font la guerre 
Et me canfe un eArange mal. 

Pourtant dans mes peines k fouflhmces 
Il me ftnt piller patience ; 
Grand Dieu, ayez pitié de moy, 
Je fuis toute couverte de crimes. 
Je fuis la véritable abyme 
De l'équité ft de la loy. 

Je perds beaucoup de perfonnages 
Par mon poifon ft grand outrage 
Plufieurs font de()à en prifon 
Qui pour moy fouffrent grandes peines, 
Dans les cachots, couverts de chefnes. 
En très-grand tribulation. 

De quantités je fuis maudite : 
On voudroît que je fus détruite. 
Mon advocat tient toujours bon. 
Et toujours il plaide ma caufe : 
Nonobftant tout cela je n'ofe 
Efpérer fortir de prifon. 



De beaucoup je fuis accufée, 
Quantités me nomme rufée 
D'avoir fait ma confeflion. 
Ma confeflion eft écrite, 
Mon advocat deflVis médite, 
Cherchant mon tbfolution. 



LA MARQUISE Dl BRINVILLI tRS. l8l 

Peut-oa abfoadre ane perfonae 
Qui à tout yice s'abandonoe 
Et délaifle fon Créateur, 
Qui défiUt père, fœur 6 frère, 
Et qui aux humains fait la guerre, 
Les faifant mourir en langueur ? 

Mon poifon, chofe véritable, 

Se pouvoit donner à la table, 

A la promenade k au lit, 

Aux gands, bouquets k aux épingles. 

Aux médednet k feringuet : 

Partout il foifoit fon délit. 

Mais à ce coup faut que je meure ; 

Me voici à ma dernière heure : 

Je dis adieu à mes enfans, 

A mes parens, à l'ailiftance, 

Je meurt dans les peines k fouffrance ; 

Mon fépulchre fera ardans. 

Adieu, adieu, belle nobleife, 

Toutes mes rufes & fineffes 

Ne m'ont fervy aucunement : 

Il faut paroiftre en perfonne. 

Et d'un feul coup que l'on me donne, 

On me renverfe au monument. 



II 



L'innocence vengée par l'exécution exemplaire d'une 
damoifelle parricide & fratricide qui a efté condamnée 
défaire amande honorable devant Nqftre Dame, & delà 
conduite à la Grève pour y ^re décollée & enfuite 
jetée aufeuy pour avoir empoifonné /on père, /es frères. 
& quantité d'autres gens de condition. 



Il laut mourir, ma fentence eft rendue, 
Mais ce feul mot me rend tonte efperduey 
Me faut mourir deffut un échaffaut. 
C'eft pour punir mes trop cruels defibuts, 
Et aujourd'hny on abrège ma vie 
Pour expier mes grandes perfidies. 

On a jamais veu femme dans le monde 
Ainfy que moy faire des crimes immondes ; 
J'ay irrité la terre & le ciel, 
Et j'ay commis de grands péchés mortels, 
Car j'ay tué par poifon mon cher frère, 
Lequel m'aimoit d'une amour fingulière. 

j'avois en main certain apotiquaire 

Que je payois d'une bonne manière, 

j'avois aufii un fripon de laquais 

Lequel faifoit à peu près mes fouhaits. 

Je leur donnois de l'argent grande fomme, 

Et eux paffoient toujours pour honnefte-hommes. 
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De ce poHbn le trtiftre apotiqaaire 
Me fourniffoit de beaucoup de manière : 
Il en fiûfoit pour on an, pour fix mois^ 
Il m'en donnoit ainfi que je tooIoîs 
Que je faifoU prendre comme ane infiime 
A cens de qoi je Toalois rayir Tâme. 

Dieu tout pniflant permit que ce perfide^ 
Leqael eftoit devant lay homicide 
Vint à mourir, k que fet héritiers 
Parmi fes biens, richeffes, ft papiers, 
TrouTèrent hélas la maudite caflette 
Là où eftoit le poifon manifefte. 

On reconnut ma grande perfidie. 
Comment j'aTois las! abrégé la rie 
A mon frère qui me cheroit tant, 
Dont à préfent j'ay le cœar mal content ; 
Dans rame j'ay très-forte repentance : 
Ma telle va fenrir de pénitence. 

Mon laquais pris, en prifon on le mené 
Où on luy fit fouffrir beaucoup de peines, 
11 raconta toute ma trahi fon, 
Comment j'ufois de ce maadit poifon ; 
Pour ce fujet il fut mené en Grève, 
Où il mourut en peines très-grièves. 

Moy je m'en fuis en grande diligence 
Abandonnant le royaume de France, 
Je fus roder de pays en pays 
Bien éloignée de parens & amis^ 
Pour me fauver je fus en Angleterre, 
En Hollande ft plufieurs autres terres. 
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Mais Dieu, laffé de mes crimes ft offence 
Â fafcité un officier dé France 
Qui me connut b vide me faifit : 
En fauve-garde foudaln il m s mit, 
Et à Paris on m'ameine bien ville ; 
Pour m'amener j'invois fort bonne fuite. 

Mon procès fuit, ce coup il faut paroillre 
Sur l'échaSautf c'cll pour couper ma tede, 
Auparavant je fais déclaration 
De mcs forfaits & mauvaifcs actions, 
Car j'ay commis des adtions fi noires 
Qu'il n'y a point d'écrites dans l'billoirc. 

Comme j'ay dit, j'ay fait mourir mon frôrc 
Par le poifon d'une mort très-amère. 
Je croyois bien faire mourir mon mary, 
Mais le poifon n'eut pas pouvoir fur luy : 
Diligemment il ufa de remède. 
Et fou remède à mou poifon fucccde. 

J'ay bien pis fait, mais je no l'ofe dire, 
J'ay fait mourir mon pure en grand martyre^ 
En luy donnant de ce maudit poifon 
L'ay fait pfltir longtems dans fa maifon 
Et à la fin il eil mort comme éiiquc, 
Par ma fraude & ma noire pratique. 

Je demande pardon à mou cher père. 

Pareillement auffi à mon cher frère, 

Je demande pardon à mes parcns, 

Je demande pardon à mes enfaub, 

Je demande pardon à'I'aifillancc, 

Je meurs, je meurs avec grand rcpcntaucc. 

XI. 9 
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